R É F L E X I O N S 

PRÉLIMINAIRES. 
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1 L feroit  également  difficile  de  parler  de  fang- 
froid  des  opérations  contenues  dans  ce  livre , 

& de  la  maniéré  dont  certains  articles  ont  été 
préfentés.  Si  des  lefteurs  fuperficiels  trouvoient 
dans  cette  marche  une  efpece  de  contradiâion  , 
nous  les  prions  de  vouloir  bien  peler  un  peu 
plus  mûrement  nos  raifons.  Nous  avons  été 
indignés  des  abus  miniflénels  : on  s’en  apper- 
cevra  à notre  ftyle. 

Facït  indignatio  verfum. 

Nous  avons  été  révoltés  de  la  mal-adrelle  des 
éditeurs  du  livre  , parce  qu’elle  fournit  une 
occalion  au  miniftere  de  fe  difculper , S:  un 
triomphe  momentané. 

Malgré  les  malheurs  de  l’inftant,  & le  mécon- 
tentement prefque  univerfel,  il  n’eft  pas  pofiible 
de  repouffer  les  doux  rayons  de  l’efpérance. 


?/ 


JJ.  <f 


B 

1*3  Francs  , il  erc  vrai  , n’a  pas  augmenté  fes 
moyens  ; mais  elle  ne  les  a pas  durpnués  non 
plus  : il  n’y  a que  la  répartition  qui  eft  diffé- 
rente. Or  , fi  elle  eil  plus  égalé , fi  les  peuples 
de  la  campagne  paient  moins , il  en  doit  réfulter 
plus  d’aifance  dans  le  corps  focial. 

Les  partis  fe  forment,  les  opinions  fe  divifent, 
bientôt  il  y aura  une  double  cocarde  , l’une 
arifiocratique  , l'autre  démocratique.  Les  deux 
partis  feront  éternellement  en  guerre  , parce 
qu  ils  font  également  vicieux.  Battons-nous  avec 
la  plume  ou  avec  le  piftolet  , nous  n’empê- 
clierons  pas  que  la  vérité  ne  foit  une  ; nous 
n’imprimerons  pas  une  autre  marche  à la  raîfon; 
nous  ne  donnerons  pas  un  autre  langage  à la 
iageile  : or , la  vente  , ia  raîfon  , la  fageffe  n’ont 
jamais  admis  les  partis  extrêmes , n’ont  jamais 
été  noires  8c  blanches , arifiocrates  ou  démo- 
crate>  ; jamais  elles  n’ont  epoufé  un  parti  quel- 
conque avec  fureur  ; ainfi  quiconque  en  embraffe 
un , de  ce  moment  s'affranchit  de  leurs  lois  8c 
abjure  leur  empirç.  Voilà  pourquoi  nous  voyons 
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des  fcenes  fi  fcândaleufes  ; voilà  pourquoi  une 
ijiarche  qui  paroît  d’ailleurs  allez  aClive , eft  fi 
lente  dans  la  réalité  ; voilà  pourquoi  la  plupart 
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des  lois , des  réglemens  , ont  prelque  autant  de 
contradicteurs  que  d’adhérans , & que  les  objets 
les  plus  iraportans  font  décidés  par  fept  à huit 
perfonnes  , puifque  les  majorités  ne  font  ordi- 
nairement que  de  ce  nombre.  Si  au  contraire 
les  trois  divinités  tutélaires  du  genre  humain , 
la  vérité  , la  fagefie  & la  raifon , rallioient  les 
fuffrages,  on  ne  connoîtroit  point  ces  diffentions 
humiliantes  qui  ont  précédé  prefque  tous  les 
décrets.  Chacun  ? dit-on  , a fa  manière  de  voir; 
c’efi  un  vieux  adage  qui  ne  doit  pas  avoir  lieu 
dans  les  objets  de  légiflation.  Il  n’y  a pas  deux 
lois  à faire  fur  le  même  fujet,  conféquemment 
il  ne  peut  pas  y avoir  deux  opinions  également 
bonnes.  Par  quelle  fatalité  efi-il  néceffaire  d’é- 
crire des  vérités  fi  connues , & comment  oferoit-on 
fe  difpenfer  de  les  répéter , quand  on  les  voit  fi 


cruellement  oubliées  ? Une  réflexion  bien  défef- 
pérante  , c'eft  qu’un  pareil  langage  paffera  aux 
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yeux  de  bien  des  gens  pour  celui  de  l’ariffocratie. 
S’il  faut  renoncer  à leurs  fuffrages  ou  à ma 
piopre  opinion  , je  ne  balance  pas  ; car  il  ef! 
impoffible  de  vivre  fans  s’eftimer  foi-même. 


COUP-D’ÛEIL 


COUP-D’GEIL 

SÈVERE  MAIS  JUSTE, 

SUR 

LE  LIVRE  ROUGE. 


L E voilà  donc  enfin  , ce  fameux  Livre  ROugEÏ 
Le  comué  , en  le  publiant , s’eft  inrerd.t  les 
réflexions  : nous  ne  nous  interdirons  que  les 
fuppofirions  calomnieuTes. 

Nous  n’avons  pas  neuve  extraordinaire  qu*un 
gouvernement  dépenfât  environ  quinze  million» 
d’extraordinaire  par  an;  & tous  les  pays,  pro- 
portion gardée,  feroient  très  fagement  de  s’abon- 
ner à cette  Tomme  : fous  ce  iour,  le  Livre,  roim 

b 

n’a  pas  répondu  à l’idée  que  nous  nous  en  fai  fions* 
mais  huit  cent  foixante  millions  d’ordonnances 
au  comptant  dans  l’efpace  de  huit  années , nous 
ont  un  peu  plus  étonné  ( )■ 


(i)  Le  comité  donnera  f0ns  doute  un  dé  ad  de  l’emploi 
de  cette  énorme  Tomme. 
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On  voit  un  grand  accord  entre  tous  les  mi- 
nières des  finances,  & que  le  plus  économe  a 
de  grands  points  de  rapprochement  avec  le  plus 
diffipateur.  L’année  1779  ( M-  Necker  ) eè 
meme  chargée  de  cinq  millions  de  plus  que 
l’année  1784  ( M.  de  Calonne  ). 

Les  affaires  étrangères  ont  abforbé  plus  de  la 
moitié  de  la  fomme.  . . . Qui  peut  affirmer  que 
ces  dépenfes  n etc  ît  pas  commandées  par  la 
neceffite  ablolue  ? Qui  oferoit  pénétrer  dans  ce 
labyrinthe  de  la  politique  ; & Toit  que  les  affaires 
étrangères  dévorent  moins  ou  abforbent  de  pa- 
reilles lommes  , qui  peut  prononcer  ? Mais  au 
lieu  ce  nous  perdre  dans  des  réflexions  générales, 
il  eè  un  plus  digne  emploi  du  temps.  Jetons 
un  coup  - d œil  rapide  & impartial  fur  les  dix 
minières  qui  ont  occupé  le  contrôle  - général 
fous  le  régne  de  Louis  XVI,  & qui  fucceflive- 
ment  onc  écrit  iur  le  fameux  livre  rou^c.  C’eè 
une  introduction  mdifpenfable  aux  idées  dont 
nous  voulons  faire  part  à nos  le&eurs,  & dont 
l’hièoire  de  ce  régne  pourra  un  jour  tirer  quel- 
que parti. 
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M.  TüRGOT,  nommé  Contrôleur-général  dei 
finances  le  24  août  1774,  fuccede  à l’abbé 
Terray  , qui  les  adminiftroit  depuis  le  23  dé- 
xembre  1769. 


M.  Turgot  étoit  connu  pour  un  économise 
zélé,  pour  un  homme  probe,  & pour  un  admi- 
nifirateur  à fyflême  : il  remplaqoit  un  minifïre 
fans  morale.,  mais  non  fans  habileté  ; ambitieux 
dur  , mais  pafiablement  économe  & fécond 
en  refiources  : je  dis  pafiablement  économe,  parce 
que  fous  le  plus  déprédateur  des  rois , c’efi  beau- 
coup de  ne  dépenfer  que  la  moitié  de  ce  qu’il 
ordonne. 

Sachant  que  M.  Turgot  ne  dédaignoit  point 
les  i iéec  utrui , un  M.  Richard  des  Glanieres 
voulut  ablier  un  plan  oppofé  au  fyfieme  de 
M.  argot.  La  cenfure , tout-à-la-fois  bafie 
craintive  ôc  defpotique,  s’y  oppofoit.  M.  Turgot 
permit  à l’auteur  de  publier  fon  ouvrage  : ce 
t premier  pas  vers  la  liberté  de  la  prefie  5 à une 

époque  où  elle  gémiffoit  fous  toutes  eipeces  d’en- 
traves, ht  conjecturer  que  le  miniftre  philofophe 
vouloir  s’éloigner  de  la  route  de  fes  prédécefîeurs; 
mais  une  portion  d’hommes  qui  abhorroient  la 
philofoghie  , commença  à tourner  contre  lui  fes 
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principes  de  philoiophie  , 6c  lui  fit  un  crime  de 
fes  liaifons  avec  Voltaire,  d’Alembert  , le  mar- 
quis de  Condorcet , 6cc. 

Les  financiers  Te  joignirent  à ce  parti  anti- 
économifte ; ils  redoutolent  les  réformes  6c  l’œil 
fève re  de  l’économie.  Quoique  Je  bel  e T prie  ne 
foit  pas  une  de  leurs  armes  , on  fit  chez  Hun 
d’eux  un  vaudeville  plus  fatirique  que  gai  , 6c 
qui  n’eut  quelque  fuccès  , que  parce  qu’il  atta- 
quoit  un  homme  vertueux  , dont  la  nation  conce- 
voit  de  grandes  efpérances. 

Turgot,  par  fon  économie. 

Fera  pleuvoir  fur  la  patrie 
L’or  à foifon  ; 

Il  eft  afïuré  de  fon  thème  , 

Et  nous  vivrons  par  fon  fyflême  ; 

Chanfon,  chanfon. 

Ce  fut  ce  moment  que  choifit  M.  Necker 
pour  attaquer  M.  1 urgot , dans  un  ouvrage 
amphygourique  Jur  Ici  législation  & le  commerce 
des  grains . Le  but  de  ce  pefant  ouvrage  croit 
ae  prouver  qu’il  fallait  détendre  l’exportation 
des  bleds  , 6c  permettre  celle  des  farines.  îl  étoit 
d’ailleurs  abfolument  contraire  aux  principes  d’ad- 
miniffration  de  M.  Turgot.  Les  amis  de  celui-ci 
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l’en^ageoienî  à prévenir  la  publication  d’un  livre 
auquel  la  fortune  & les  intrigues  de  Ton  auteur 
donneroient  quelque  célébrité.  M.Turgot  dédai- 
gna ces  craintes  timides  , & voulut  foumettre 
à la  difcuffion  une  queftion  suffi  importante. 

Il  avoit  auffi  à combattre  M.  de  Sartines , qui 
ne  trouvoit  pas  dans  fes  fcvérités  les  reffiources 
dont  il  avoit  befoin  pour  fe  foutenir  dans  Ton 
miniftère.  Ce  minière  de  la  marine,  qui  fe 
croyoit  du  talent  parce  qu’il  avoit  de  l’aftuce  , 
favorifa  les  prétentions  éloignées  de  M.  Necker* 
qui,  quelques  années  après,  affura  fa  chute  , &£ 
le  jeta  dans  l’oubli  honteux  où  il  a vécu  jufqu’à 
fa  prudente  émigration. 

M.  Tursot  fut  affez  mal  défendu  dans  des 
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lettres  fur  le  commerce  des  grains  , qui  prouvèrent 
qu’on  peut  être  un  fort  grand  géomètre  & un 
fort  mauvais  économise.  Le  clergé,qu’on  comptoit 
alors  pour  quelque  chofe  , accufa  auffi  M.  Turgot 
de  philofophie , & quelques  prélats  le  délignèrent 
comme  un  athée  dans  lears  favans  mandemens. 

Lorfqu’on  vouloit  en  France  fe  défaire  d’un 
minière,  les  gens  de  cour  lâchoient  contre  lui 
les  brochuriers , les  prêtres  , les  roquets  du  Par- 
naffe;  & cette  méthode  réuffilToit  ordinairement 
chez  une  nation  qui  pardonnoit  tout  , excepje  ls 


ridicule.  Voici  un  de  ces  farcafmes,  qui  faifoit 
les  délices  de  la  bonne  compagnie. 

Un  Li  moulin  , très-grand  réformateur  , 

D’un  beau  haras  fait  adminiftrateur , 

Imagina  , pour  enrichir  le  maître  , 

Un  beau  matin  de  retrancher  le  paître 
Aux  animaux  confiés  à fes  foins. 

Aux  étrangers  il  ouvre  la  piairie; 

Des  râteliers  il  fait  ôter  le  foin. 

Un  journ’eft  rien  dans  le  cours  de  la  vie. 

Le  lendemain , les  chevaux  affamés 
Tirent  la  langue  & drefTent  les  oreilles. 

On  court  à l’homme.  11  répond  : A merveille! 

Ils  y feront  bientôt  accoutumés , 

Laiffez-moi  faire.  On  prend  donc  patience. 

Le  lendemain,  langueur  & défaillance; 

Et  l’économe  , en  les  voyant  périr  , 

Dit  : Ils  aîloier.t  fe  faire  à l’abftinence  ; 

Mais  on  leur  a confeillé  de  mourir 
Exprès  , pour  nuire  à mon  expérience. 

Cette  malveillance  de  la  cour  n’empêchoit  pas 
M.  Turgot  de  préparer  des  plans  de  réforme 
dont  nous  avons  vu  depuis  les  uns  exécutés  par 
M.  Necker  , les  autres  propofés  à l’AlTemblée 
des  notables , & pîufieurs  réalités  par  FAfTemblée 
nationale.  Mais  aufii-tôt  qu’ils  eurent  percé,  ils 
efTuyerent  tant  de  contradi&ion  , & irritèrent 
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fi  cruellement  cette  portion  allez  nombreuse  qui 
vivoit  des  abus  du  gouvernement,  qu’ils  jurèrent 
au  minière  cette  haine  adtive  qui  ne  fe  repofe 
que  lorfqu’il  efi  dans  la  difgrace.  Pour  la  hâter, 
on  attaqua  suffi  prel'que  tous  ceux  qu’il  avoit 
rendus  les  coopérateurs  de  Ton  travail;  8c  com- 
me il  avoit  été  nourri  loin  du  ferail  , 8c  qu’  | 
n’en  connoifibit  nullement  les  détours,  rare- 
ment il  s’occupa  du  foin  néceffaire  de  prévenir 
les  coups  qu’on  lui  portoit.  On  lui  fit  un  crime 
d’avoir  laide  paroltre,  fous  Tes  aufpices  , un 
ouvrage  qui  avoit  pour  titre  , les  Inconvenims 
des  Droits  Féodaux.  Enfin  ce  mi  ni  lire  ayant 
contre  lui  le  clergé  , la  finance,  la  cour  8c  les 
parlemens  , ne  tarda  pas  à fuccomber.  Ces  quatre 
corps  peuvent  fe  dire  aujourd’hui  qu’ils  exifie- 
roient  peut-être  encore  , s’ils  avoient  donné  à 
ce  minifire  le  temps  de  développer  8c  d’afieoir 
fes  projets.  Il  vouloir  par-deffus  tout  cette  liberté 
dont  l’Affemblée  nationale  a fait  la  bafe  de  fes 
opérations;  il  méditoit  l’abolition  de  la  féoda- 
lité , des  gabelles , de  la  multiplicité  des  impôts  , 
de  la  vénalité  de  la  jufiice , de  l’ancienne  forme 
de  perception  ; mais  on  vint  à bout,  de  trom- 
per un  roi  qui  ne  voulait  que  le  bien  , 8c  de 
lui  perfuader  que  la  probité  8c  la  théorie  étoient 
deux  qualités  dangereufes  dans  un  minifire  ; que 
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h première  le  livroit  aux  fpéculations  des  frî. 
pons,  & la  fécondé  à la  fureur  des  fyftêmes. 


A4.  DE  '-IUGNY  , nomme  Contrôleur-général 
le  20  Mai  1776. 


Mort  dans  fa  place  fix  mois  après , il  n’a  été 
connu  que  par  les  (oins  extrêmes  de  fa  famille: 
elle  a tiré  de  fon  miniftère  le  même  parti  que  s’il 
eut  duré  dix  ans.  On  fit  à u mort  cette  épi. 
taphe  : 

Ci-gît  un  contrôleur  cligne  qu’on  le  pleurât, 

A.mant  beaucoup  la  France  , & point  du  tout  la  vie, 
Confemant  de  bon  cœur  qu’elle  lui  fût  ravie  , 
Lorfqu’il  auroit  éteint  les  dettes  de  l’état. 

Si  le  ciel  lui  eût  fait  cette  grâce,  il  eût  autant 
vécu  que  Mathufalem.  Ce  fut  M.  de  M^urepas 
qui  fit  prefent  a la  France  de  ce  contrôleur-gé- 
néral, dont  il  rcfte  à peine  la  trace  d'une  opé- 
ration quelconque,  & cependant  un  louvenir 
délaiîreux. 


M.  Taboüriau  des  Ré  AUX,  nomm® 
Contrôleur-général  en  oétabre  1776. 

é __ 

On  avoit  pour  but  d’accoutumer  les  Français  â 
voir  cette  place  confiée  à un  étranger  & à un 
proteftant  , puifque  dans  le  même  temps  M.Nec- 
îce r fut  nommé  confeiller  des  finances  & direc- 
teur du  tréfor  royal.  M.  Taboureau  auroit  eu 
grand  tort  d’imaginer  des  plans  , desfyftêmesj 
fept  à huit  mois  après , il  fut  obligé  de  donner  fa 
dérmlïion  , & fon  rival  s’empara  des  finances  le 
% juillet  1777,  époque  fatale  qui  a occafionne 
tous  les  maux  fous  lefquels  ce  royaume  a gémi 
depuis. 


M.  N E C K E R. 

On  ne  fut  alarmé  d’abord  que  de  voir  un  protef- 
tant  chargé  d’une  partie  aufïi  effentielle  de  l’admi- 
niftration,  & la  kde  des  économises  employa  fort 
mal  fes  moyens  pour  affaiblir  l’illufion  que  faifoit 
alors  cet  he  ireux  parvenu.  Deux  des  coryphées 
delà  feSe  gémiffoient  fous  la  tyrannie  d’une  lettre» 
de-cachet.  M.  N^cker  fe  preffa  de  la  taire  lever  , 
comme  à fon  retour  de  SuiiTe  au  mois  de  juillet 
Î7S9  , il  efl  accouru  à l’hôtel- de- ville  folliciter 
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U libertë  du  ,,aroil  ^ Befenval;  mais  quelque 
temps  après , il  ne  traita  pas  avec  la  même  indul- 

g£nCe  Ün  M-  PéIiffery  qui  avoir  attaqué  Tes  opé- 
rations , dans  un  ouvrage  intitulé  le  Café  p@ul 

yte  d¥™prdam.  Cette  première  févé rite  re- 
froidit l’admiration  , déjà  un  peu  calmée  par  h 
faveur  exagérée  que  le  direfteur  des  finances  tC- 
cordoit  a la  loterie  royale.  On  s’attendoit  à 
voir  un  plan  vafte  , raifonné  ; ^ M.  Linguet , qui 
ecnvoit  alors  fes  Annales  politiques , difoit  avec 
«ne  ironie  maligne  : „ M.Necker,  tranfporté 
fur  un  théâtre  orageux  , travaille  fans  doute  à 
>»  realifer  les  grandes  vues  dont  la  fuppofition  a 
5>  motivé  le  choix  qui  l’y  a élevé.  « Ces  grandes 
vues  confinèrent  à fupprimer  les  charges  (r)  d’in- 
tendans  des  finances  , & à rétablir  la  compagnie 
des  Indes  dont  if  étoit  un  des  principaux  a&ion- 
naires  , cette  compagnie  dont  i’Alïemblée  natio- 
nale vient  de  prononcer  la  deftru&ion  , au  grand 
contentement  de  fous  les  bons  citoyens  , fi  elle 

avoit  renvoyé  l’exécution  de  fon  décret  à deux 
ans. 

Ce  feul  fecret  de  M.  Necker  a été  de  faire 
croire  qu’il  en  avoir  un  , 8f  que  l’on  verroit  fuc- 


^ Anna,es  Po]lhques , civiles,  tome  2,  page  7c 
édition  de  Londres,  lyyy. 
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ceffîvement  éclorre  des  plans  icitauraîeurs.  Il 
créoit  de  nouvelles  rentes  : l’efpoir  que  ces  ref- 
fources  préparatoires  conduiraient  3.  un  plan  fixe  , 
faifoit  que  les  emprunts  étoient  au (E -tôt  rem- 
plis que  formés , & les  conditions  onéreuies  pour 
i’état  n’ayant  été  reconnues  telles  que  dix  ans 
après,  favorifoient  la  cupidité  des  préteurs  St  les 
opérations  du  minilre.  On  a fait  le  paiallele  de 
celles  de  M.  de  Galonné  & des  Tiennes  , & l'on  a 
trouvé  que  M.  Necker  , économe  , excellent 
comptable,  vertueux  , &c.  avoit  réellement  plus 
coûté  à la  nation  que  M.  de  Galonné  , prodigue  , 
diffipateur , & l’amant  du  fexe  entier,  Pourquoi 
M.  Necker  a - t - il  eu  ce  défavantage  ? C’eft 
qu’en  ouvrant  des  emprunts  , il  faiiost  suffi  aes 
rembourfemens.  Cette  manœuvre  furpnfe  , exa- 
minée  f jugée  par  les  gens  d’affaires,  lui  enleva  la 
confiance.  Peur  la  rappeler  , il  fallut  un  appat. 
Il  ne  fe  trouva  que  dans  de  gros  interets.  Ceux 
qui  s’y  laififerent  prendre  , favoient  bien  que 
l’homme  d’état  ne  fe  foutiendroit  pas  avec  leurs 
Jecours  ; mais  que  le  banquier  , à force  de  recou- 
vremens,  pouvoir  les  faire  durer  quelques  an- 
nées. C’en  étoit  allez  pour  leur  affiner  de  gros 
bénéfices , & les  engager  à infpirer  une  confiance 
que  leur  intérêt  les  obligeoit  de  répandre. 

D’ailleurs  9 ils  donnaient  un  éclat  extraoreffi 
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naïre  à de  /impies  opérations  de  banque  , ou 
plutôt  de  comptabilité.  Tel  fut  l’arrêt  du  confeil 
d’état  du  1 8 oftobre  1778,  portant  ètablijfement 
d'un  nouvel  ordre  pour  toutes  les  caiffts  de  dèpenfe. 
Cette  difpofition  très-fage  obtint  un  applaudif- 
sement  général  , & valut  au  minière  autant  de 

louanges  que  fi  c’eût  été  le  travail  d’un  homme 
d’état  (1). 

Aux  fuppreffions  de  places  à Verfailles  , il 
joignit  l’amélioration  des  hôpitaux  , & d’utiles 
changemens  dans  les  prifons , fe  flattant  que  les 
bénédictions  de  la  multitude  étoufferoient  le  cri 
des  vi&imes  qui  tomboient  fous  le  couteau  de 
la  réforme.  Et  comme  ces  opérations  partielles 
tarent  revêtues  de  toutes  les  formes  ofientatieufes , 
le  bon  public  s’y  laifia  prendre,  & les  poètes, 
efpece  complai/ante  qui  va  toujours  chantant,  les 
poetes  , dis -je,  s’écrièrent  : 

On  vous  damne  comme  hérétique  j 
On  vous  damne  bien  autrement 
Pour  votre  plan  économique, 

De  zele  immortel  monument. 

Mais  ne  perdez  pas  l’efpérance  , 


(0  M.  Necker  n'a  jarr.a's  varié  fa  marche.  Les  états- 
généraux  , enfuite  la  révolution , ont  changé  la  face  des 
cnofes  ; il  a toujours  employé  le  même  infiniment,  & 
fait  agir  le  même  refîort, 
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Allez  toujours  à votre  but  : 

En  réformant  notre  finance  , _ 

Pourrait  - on  manquer  fon  falut 
Quand  on  fait  celui  de  la  France  ? 

Ce  fut  dans  'es  memes  vues  , que  M.  Necker 
engagea  le  roi  à fonder  un  prix  annuel  en  faveur 
des  nouveaux  établiffemens  du  commerce  5c  de 
l’induftrie.  Ces  petits  moyens  valoient  beaucoup 
de  louanges  à leur  Inventeur,  5c  fort  peu  d’avan- 
tage au  royaume  ? encore  ces  louanges  etoient- 
elles  compenfées  par  des  pamphlets  amers , & 
prefque  toujours  accueillis,  parce  que  ce  minif- 
îre,  qui  ne  montroit  aucun  vice  , etoit  couvert  de 
toute  efpece  de  ridicules.  Il  affeéloit  d’écarter  les 
grands , & couroit  après  les  diflinâions  qui  les 
décorent  ; il  affeéfoit  l’infenfibiltte  à la  gloire  , & 
mettoit  les  lavans  de  (on  côté  par  des  dons  a 1 a- 
cadémie.  Peut  - être  aufli  vouloit  - il  former  un 
corps  d’auxiliaires , pour  foutenir  la  petite  guerre 
contre  une  multitude  d’écrivains  financiers , qui 
attaqueront  fucceffivement  toutes  les  opérations. 
On  ne  pouvoiî  refufer  (ur-tout  quelque  eflime  à. 
un  ouvrage  intitulé,  Tableau  comparatif  de  ce  qui 
s'ejl  paJJ'è  en  1716,  1717,1718,  1 7 1 9 & 1720* 
h de  ce  qui  fs  pajfc  en  1776,  1777 , 1778  , 1779» 
î78o. 

Nous  ne  fuivrons  point  les  auteurs  de  ces  dif* 
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cufRons  dans  la  carrière  polémique;  <kn ous  nous 
bornerons  à quelques  remarques  impartiales.  M. 
Necker  n’avoit  point  conçu  le  hardi  deffein 
de  régénérer  la  France  ; il  n’avoit  point  affis  fa 
prorpèrité  future  fui  un  plan  général  qu’il  falloir 
faire  exécuter  ou  périr.  Il  imaginoit  qu’un  ordre 
plus  rigoureux  dans  la  comptabilité,  qu’une  mar- 
che plus  économique  fuffiroit  pour  réparer  les 
maux  ; que  fa  vertu  & fes  fuccès  dans  fes  affaires 
personnelles , en  impoferoient  à la  multitude  , & 
rallieroient  autour  de  lui  tous  les  honnêtes  gens. 
Loin  de  calculer  que  dans  aucun  pays  ils  ne 
fotment  point  le  plus  grand  nombre , il  ne  foup- 
çonna  pas  même  que  ces  honnêtes  gens  font 
toujours  difpoles  a croire  que  les  remedes  vio- 
lens  font  les  plus  mauvais  , 5c  ne  fe  prêtent  que 
bien  tard  à la  néceffité  des  retranchemens  fubits. 
En  quoi  confièrent  donc  les  reffources  du  mi- 
mllre  ? Suppreff  on  de  charges  qu’il  ne  rembourfa 
pas  ; emprunt  dont  l’intérêt  étroit  exceffif;  opé- 
rations de  banque  ruineufes  pour  l’état; réforme 
partielle,  dont  les  provinces  ne  retirèrent  aucune 
utilité  ; 1 agriculture  abandonnée  aux  mains  dévo- 
rantes du  fifc,  le  commerce  fans  liberté  5c  fans 
encouragement  ; les  impôts  onéreux  5c  accabians 
fubfiftant  dans  toute  leur  force,  & jamais  une 
idée  mere  , qui  promît  la  ceffation  de  tous  ces 
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fléaux.  Ces  faits  iont  confignés  dans  les  ouvrages 
de  M.  Bourboulon  , dans  la  lettre  du  prétendu 
marquis  de  Caraccioli,  dans  les  obfervations  de 
M.  de  Galonné,  St  fur-tout  dans  des  mémoires 
démonftratifs  de  M.  Panchaud,qui  verront  bien- 
tôt le  jour. 

Mais  tous  ces  faits  prouvent  feulement,  que 
la  nation  s’étoit  engouée  mal- à-propos  des  takns 
de  cet  étranger.  Quant  à nous , qui  jamais  n’a- 
vons cru  à ces  îalens , St  qui  nous  en  fortuites 
expliqués  il  y a quinze  ans,  nous  lui  reprochons 
au  nom  de  la  France,  î°.  fon  compte-rendu , ou- 
vrage de  l’orgueil  St  de  l’afiuce,  dont  les  erreurs 
ont  été  fi  funefles  avant  qu’elles  fu  fient  démon- 
trées. i°.  Son  mémoire  fur  les  adminifirations  nro- 
vinciales,  dans  lequel  il  arma  l’autorité  contre 
les  depofitaires  des  lois,  St  infulta  des  hommes 
dont  il  falloir  peut-être  réprimer  l’ambition, 
mais  toujours  refpe&er  l’augufte  miniflere.  3°.Son 
livre  fur  C admimftration  des  finances , dans  lequel 
il  fente  des  erreurs  dangereufes,  St  divulgue  fans 
précaution  des  renfeignemens  dont  il  étoit  pof- 
fible  d abuler.  40»  Un  peut  livre  vert , au  commen- 
cernent  de  l’Affemblée  des  notables  , ouvrage 
propre  à exciter  la  fermentation  , non  par  lut- 
meme,  tant  il  étoit  inhgnifiant,  mais  relative*- 
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ment  aux  circonftances,  qui  de  moment  en  ma. 
ment  devenaient  plus  orageufes. 

Nous  lui  reprochons  des  rufes  continuelles  , 
des  derrn-confidences,  des  partis  indéterminés, 
des  inén-tgemens  infidieux,  des  di (cours  apologé- 
tiques de  les  ta!  en  s.  Quant  a l’epoque  du  retour 
(le  30  juillet  1 7 $9  ) » c une  nullité  complété 
de  toute  efpece  de  moyens  , ainfi  que  plufieurs 
membres  de  l’Afifemblée  nationale  l’ont  articulé. 
Que  reflera-t-il  donc  de  cet  administrateur  ? un 
certain  penchant  à l’économie.  Mais  comme  , 
malgré  ce  penchant,  il  y a eu  dans  une  année  de 
Ton  miniftere  pour  cent  feize  cents  millions 
d' ordonnances  de  comptant  (1)  imaginées  pour 
roder  une  infinité  de  dépenfes  quon  auroit  eu 
honte  d'avouer  , nous  ne  voyons  plus  la  diffé- 
rence qui  (e  trouve  entre  un  minière  économe 
& un  miniflre  déprédateur. 

M.  Joly  de  Fleuri,  nommé  Controleur- 
général  en  1781. 

Lorfque  ce  confeiüer  d’état  fut  appelé  au  ti- 
mon des  finances  , il  déclara,  avec  autant  de 


(î)  Voyez  le  livre  rouge  } page  4. 


mode  flie 
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modeflie  que  de  vérité  , qu’il  n’y  entendoit  rien 
& qu’il  n’acceptoit  ce  pofte  que  jufqu’à  ce  que 
les  yeux  du  roi  fuffent  tombés  fur  un  choix  plus 
1 heureux.  Cet  intérim  dura  cependant  deux  années. 
Ou  M.  Fleuri  trouva  qu’on  pouvoir  très-bien  fe 
palier  de  connoiffances  dans  cette  place , ou  il 
fa  c r i fi  a la  France  au  plaifir  de  repréfenter  dans 
un  des  polies  qui  flattoit  le  plus  l’arabition  des 
Français.  Suivant  la  route  tracée  par  les  prédé- 
ceffeurs  , il  fe  mit  à emprunter  ; & , pour  ne 
pas  y revenir  fi  fouvent , il  invita  la  nation  à 
lui  porter  deux  cens  millions  avec  lefquels  il 
pourroit  adminiiirer  à Ion  aife.  Comme  la  femme 
étoit  un  peu  forte  , il  donna  la  facilité  d'acqué- 
rir Ion  papier,  moitié  en  argent  , moitié  en  an- 
ciens contrats.  Les  frondeurs  ne  manquèrent  pas 
de  critiquer  l’opération ^ mais  comme  il  en  ré- 
fui toit  que  le  prêteur  plaçoit  fon  argent  à fix 
&c  trois  quarts  pour  cent,  il  fe  préfenta  pafla- 
laletnent  d’acquéreurs.  M.  de  Fleuri  étoit  par 
lui-même  aiTez  mauvais  charlatan  ; nourri  dans 
le  barreau,  il  n’oublioit  jamais  les  formes,  mais 
il  avoit  un  premier  commis  qui  fuppléoit  à tout, 
& qui  avoit  une  de  ces  confciences  financières 
de  l’ancien  temps. 

Un  nom  très-connu  dans  la  robe  , Sc  auquel 
on  attache  toujours  des  idées  de  probité  ? un 
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âge  allez  avancé,  affez  d’économie,  firent  qu’on 
n’exigea  rien  de  M.  de  Fleuri,  & lui  de  fors 
côté  ne  fongea  feulement  pas  à former  un  plan; 
il  vécut,  comme  on  dit  vulgairement , au  jour 
le  jour,  fe  rendit  utile  à fa  famille  , n’oublia 
pas  tout  ce  qui  l’entouroit  , n’eut  point  affez  de 
mérite  pour  avoir  des  aboyeurs  , ni  affez  d’in- 
capacité pour  que  les  refforts  de  la  machine  s’arrc- 
taflent.  Cependant,  un  an  après  fon  entrée  dans 
le  miniflere,  malgré  les  prétendus  dix  millions 
qui,  félon  le  compte  - rendu  , excédoient  la  dé- 
penfe,  il  fallut  chercher  un  remède  aux  dépenfes 
excefiives.  On  imagina  un  grand,  comité  où  fe 
traiteroient  les  grands  projets  de  finance.  Le 
comte  de  Vergennes,  le  garde  des  iceaux  Mi- 
rom  efn  il  & le  contrôleur  général  Fleuri,  dé- 
voient les  enfanter;  pour  ne  pas  les  troubler 
clans  leurs  accouchemens  laborieux  , on  créa  un 
petit  comité  pour  les  opérations  journalières.  Il 
fut  compofé  de  Bourgades  , entrepreneur  des 
vivres  ; de  le  Clerc , premier  commis  des  finances  , 
très-rufié;  d’Arvelay,  garde  pafhf  du  tréfor-royal , 
& de  Durué,  agent  très  - aélif  du  même  tréfor. 
Cette  double  création  ne  produifit  rien.  De  temps 
en  temps  M.  de  Fleuri,  qui  avoit  commencé  par 
fe  donner  pour  inutile  , s'imaginoit  être  devenu 
néceffaire  , & demandait  fa  dé. million  ; d’autres 
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ont  cru  qu’il  étoit  à bout  de  toute  efpece  de 
moyens,  Ô£  qu’il  préféra  une  retraite  folücitée 
à un  renvoi  facile  à prévoir.  Il  fut  remplacé  par 
’M.  d’Ormeffon. 

M.  D’ORMESSON  , nommé  Contrôleur-général 
des  finances  à la  fin  de  mars  1783. 

Il  étoit  jeune  , & vraifemblablement  fans  l’ex- 
périence qu’exige  une  place  auffi  importante. 
M.  Necker  avoit  réformé  les  intendans  des  finan- 
ces, dont  M.  d’Ormeffon  étoit  un.  Ses  mœurs, 
fon  intégrité,  fon  application,  lui  valurent  cette 
place  dont  il  auroit  parfaitement  rempli  la  moi- 
tié, c’eft-à-dire  le  contentieux  ; mais  les  affaires 
demandoient  un  homme  de  génie  , qui  connût 
les  befoins  d’un  grand  royaume  , &C  fur- tout  les 
reffources  dont  il  peut  être.  On  s’apperçut  que 
M.  d’OrmefTon  , qui  n’avoit  que  du  zèle,  de  la 
fermeté  & du  patriotifme  , ne  réfifieroît  pas  à 
une  cabale  qui  mettait  ces  qualités  au  rang  des 
plus  grands  défauts  que  pût  avoir  un  minifire  des 
finances.  On  lui  fufcitoit  un  rival  auquel  perfônne 
ne  pouvoit  refufer  des  talens  & infiniment  d’ef- 
prit.  M.  de  Galonné  étoit  ce  rival  , qui  reçut  le 
porte-feuille  de  M.  d’Ormeffon , le  3 novembre 
1783. 

B 2 
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M.  DE  C A L O N N E. 

M.  Necker , qui  foupiroit  dans  îa  retraite, 
après  un  rappel  que  tes  amis  lui  promertoiant 
comme  certain  , s’étoiî  confolé  en  voyant  fa  place 
occupée  par  des  hommes  qui  ne  pouvoient  que 
le  faire  regretter;  mais  îorfqu’il  en  vit  un  qui 
pouvoit  le  faire  oublier,  il  eut  un  redoublement 
de  regrets  , &.  fes  amis  un  nouvel  accès  de  zèle. 
On  reffufcita  contre  M.  de  Calonne  l’ancienne 
cornmifiion  de  Bretagne , & l’affaire  fur-tout  de 
M.  de  la  Chalotais,  qui  en  étoit  le  principal 
objet.  On  ne  manqua  pas  d’exagérer  le  goût 
du  piaifir  inconciliable  avec  les  fondions  mi- 
nifiérielles;  mais  fe  plaçant  au-deffus  des  pro- 
pos, & fur-tout  de  fes  ennemis,  ce  fut  par  des 
opérations  bien  combinées  qu’il  réfoîut  de  leur 
répondre  : examinons  comment  il  y réulfit. 

Lorfqu’il  parut  à la  chambre  des  comptes , il 
appréhendoit  quelques  défagrémens, comme  étant 
entaché  par  quelques  corps  de  magiftrature.  On 
l’y  reçut  au  contraire  comme  le  refiaurateur  des 
finances.  Dans  le  monde  , on  lui  fut  gré  de 
l’expulfion  du  fieur  Cofier , accufé  d’avoir  pro- 
fité  de  l’inexpérience  de  M.  d’Ormefion  ; on  lui 
fut  plus  de  gré  encore  d’avoir  banni  des  bu- 
reaux un  fieur  Hamelin  , couvrant  fa  mauvaife 
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réputation  de  la  proteâion  de  M.  Necker , qui 
dans  cette  occafion  donnoit  trop  de  prix  aux 
talens,  & trop  peu  à la  vertu.  M.  de  Calonne 
’auroit  dû  peut-être  s’armer  de  la  même  fevérité 
contre  les  actionnaires  de  la  caiiïe-d’efcompte , 
qu’il  accueillit  d’abord  avec  féehereffe , & com- 
bla enfuite  d’une  bienveillance  trop  marquée. 

II  montra  plus  d’adrefîe  encore  dans  une  af- 
faire qui  concernoit  la  Bretagne.  Il  s’agi fioit  de 
fupprimer  fes  états  , & de  les  transformer  en 
fimple  généralité.  M.  de  Calonne  para  le  coup  ; 
& dans  plufieurs  entretiens  avec  M.  le  comte  de 
la  Violais  , prélident  de  la  nobleffe  , il  vint  à 
bout  de  lui  perfuader  que  MM.  de  la  Chaîotais 
même  n’avoient  pas  à fe  plaindre  de  lui  (i).  11 


(i)  Auffi,  dans  une  chanfon  qu’on  fit  fur  lui,  diftingua 
t-on  .ce  couplet  : 

O Français  , mes  bons  amis  ! 

Trop  aimables  étourdis  , 

Jadis  dans  votre  délire  , 

Ce  Calonne  qu’on  admire  , 

N’éroit , ma  foi , propre  à rien. 

Eh  bien  ! 

Eh  bien  ! 

Bén!fTez  votre  deftin  ! 

Tout , jufqu’à  la  gente  bretonne  , 

Aime  Calonne. 


( 22  ) 


employoit  bien  plus  d’habileté  encore  avec  les 
gens  de  la  cour  ; aufii,  trois  mois  après  Ton  entrée 
au  contrôle- général  , obtint-il  le  carsâere  de  mi- 
nutie , prit- il  place  au  conseil.  Cette  faveur  lut 
éioit  d’autant  plus  néceffaire,  que  le  parlement  de 
Paris  ne  partageoit  pas  l’enthoufiafine  qu’il  avoit 
inlpiré  , puifqu’il  étoit  queftion  d’expulfer  l’abbé 
Sabbatier , uniquement  parce  qu’il  pafToit  pour 
1 explorateur  de  fvl.  de  Galonné.  Au  premier  édit 
d’emprunt  que  néceffita  l’état  des  finances , M.  de 
Galonné  obferva  au  premier  préfidenr,  que  cette 


operation  devoit  fouffrir  d’autant  moins  de  diffi- 
cultés à l’enregidrement  , qu’elle  n’étoit  qu’un 
revirement  de  l’emprunt  de  deux  cent  millions 
tenté  par  M.  de  Fleuri  , & fermé  à cent.  M.  Le- 
febvre d Amécourt  , grand  ambitieux  & petit 
intrigant  , ainfi  que  d’autres  membres  de  la 
cour  parlementaire,  s’y  oppoferent  ; & le  minif- 
tre  , à cette  occafion  , s’apperçut  delà  malveil- 
îance  cie  ce  corps  defpotique,  qu’on  vient  heu- 
reufement  d anéantir,  relativement  à l’adminif- 
tration. 

Indépendamment  de  ces  ennemis  puhTans , il 
avoit  auifi  à fe  défier  des  faifeurs  de  projets,  ac- 
crédités & ioufenus  par  des  cabales  fecretes  : 
tel  étoit  le  comte  de  Lamerville.  Maiheureufe- 
îiient  M de  Caionne  ne  fut  pas  toujours  auili 
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inaccefïible  à cette  efpece  de  gens , bien  plus  dan- 
gereux pour  les  miniftres  que  leurs  ennemis  ils 
plus  acharnés. 

il  étoit  au-defibus  de  fa  place  d’envoyer  le 
fieur  Bléton  dans  les  environs  de  Paris  , chercher 
avec  fes  yeux  ce  qui  fe  paffoit  dans  les  entrailles 
de  la  terre  ; & quoique  ce  naturalifte  d’une  nou- 
velle efpece  fût  accompagné  d’un  médecin  très- 
perfuafif,  un  minière  auroit  dû  fe  reffouvenir 
qu’il  faut  fe  défier  fur-tout  de  l’enthoufiafme  des 
gens  d’efprit.  Une  pareille  crédulité  etoit  com- 
penfée  par  la  proteftion  accordée  à M.  d’Au- 
benton  , qui  s’efForcoit  de  démontrer  la  pofïibi- 
1 i té  d’améliorer  les  laines  de  France  , au  point 
de  fuppléer  aux  laines  étrangères  dans  nos  ma- 
nufaftures  de  drap  fin  , & fur-tout  par  l’infpec- 
tion  des  halles  aux  grains  , aux  farines  ; des 
fruits,  des  légumes,  des  poinfons , des  draps,  des 
toiles , objets  importans  pour  le  commerce  , qui 
lui  a,  pour  toutes  ces  parties , de  véritables  obli- 
gations. 

Mais  je  ne  fais  par  quelle  fatalité  , a cote  d une 
opération  utile  , le  trouvoit  prefquc  toujours  une 
entrepnfe  hafardee.  Dans  le  meme  moment  u 
accorda  aux  fermiers-généraux  cette  inutile  mu- 
raille qui  entoure  Paris , & fes  fomptueufes  & 

B 4 
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ridicules  barrières  (i)  deftinées  à en  faire  un  des 
ornemens.  On  ne  foupçonnoit  le  minière  d’au- 
cun intérêt  perfonnel  dans  cette  condefcen- 
dance  pour  la  ferme-générale  : les  épigrammes, 
qui  ne  font  rien  en  elles-mêmes,  jettent  quel- 
quefois du  jour  fur  l’hiftoire.  On  répétoit  alors 
ces  quatre  vers  : 

Nargue  dîner,  vive  aujourd’hui. 

Fi  de  Necker , honneur  à Calonne  , 

A droite  il  prend , à gauche  il  donne  ; 

L honnete  homme , il  n’a  rien  pour  lui. 

M.  de  Galonné  accordoit  une  protefiion  ou- 
verte a M.  Panchaud  , homme  de  génie,  au- 
quel les  envieux  reprochoient  des  malheurs  par- 
ticuliers , & que  les  gens  impartiaux  tenoient 
pour  un  véritable  homme  d’état.  Le  minière 

n eut  clu  un  tort  > c’e^  de  n’avoir  pas  une  con- 
fiance plus  aveugle  dans  l'homme  le  moins  pro- 

— “ — * 

(i)  Il  eft  certainement  difficile  d’imaginer  des  édifices 
suffi  maffifs , suffi  difpendieux  & d’auffi  mauvais  goût; 
mais  malgré  tous  ces  défauts,  il  feroit  abfurde  de  les  dé- 
truire , amfi  que  l’avoit  propofé  l’archevêque  de  Sens.  Ils 
font  difproportionnés  à la  chofe  , mais  ils  n’y  peuvent 
pas  moins  fervir , & leur  entretien  ne  doit  pas  infiniment 
coûter.  M.  le  Doux  a pris  une  finguliere  route  pour  arriver 
à riïmnortaîité. 
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pre  à faire  fa  fortune  perfonnelle  , & Plui 
capable  de  faire  la  gloire  d’un  état. 

Il  n’y  avoit  Pas  encore  un  an  ^ ^emi  CiU  ^ 
rempliifoit  le  miniftere  des  finances , que  les  pam- 
phlets commencèrent.  Le  premier  lut  un  an^  u.11 
confeil  d'état  du  roi.  en  faveur  du  dernier  emprunt . 
Ce  n’étoit  qu’un  prétexte  de  dire  des  injures  au 
miniftre.  » Le  roi  s’étant  fait  repréfenter  en  Ion 
» confeil  , que  pendant  plus  de  quinze  mois  le 
»,  tréfor  royal  a été  en  proie  à la  cupidité  de 
» deux  hommes,  dont  l’un  y a dilapidé  plus  de 
quatre-vingt  millions,  & l’autre , joueur  fac- 
?>  tieux  dans  les  fonds  publics,  trois  rois  banque- 
,»  routier  , étoit  chargé  par  le  premier  de  fa  direc- 
» tion  des  finances  & du  jeu  des  fonds  -,  Uc.  bec. 

Ces  fortes  de  plaifanteries  font  à- peu -près 
ffir es  d’un  accueil  favorable  de  la  part  des  Pari- 
fiens,  qui  par  deffus-tout  aimoient  à rire  avant 
la  révolution.  M.  de  Galonné  en  fut  bien  vengé 
par  les  états  de  Bretagne,  qui  dénoncèrent  à 1 As- 
femblée  un  autre  ouvrage  entièrement  dirige 
contre  fon  adminiftration  ; & un  fpeclacle  non 
moins  fingulier,  & non  moins  incroyable,  ce 
fut  de  voir  M.  de  Caradeuc,  dénoncer  au  par- 
lement le  meme  livre. 

Laudantur  ubi  non  fuit , cruciantur  ubi  funt , 

Car  à Paris  on  s’efforçoit  de  prouver  que  dans 
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quinze  mois  le  déficit  s’étoit  élevé  à cinquante- 
fept  millions  (i).  Cette  diatribe  violente  n’af- 
fedoK  pas  plus  le  minière  que  ]es  couplets,  les 
vaudevilles  & les  reproches  qui  fe  multi- 

Pj'°ient  (2)  contre  la  nouvelle  (3)  création 
d offices  des  payeurs  de  rentes;  fur-tout  contre 
le  rétabliflement  de  la  compagnie  des  Indes,  & 
autres  opérations  jugées  tout  auffi  déteftables. 
Presque  tous  ces  libelles  rouloient  fur  la  facilité 
du  contrôleur-général  à prendre  pour  coopéra- 
teurs des  gens  éviquivoques , ou  du  moins  dont 
la  réputation  étoit  telle.  Ce  qui  faifoit  foupqon- 
ner  que  ces  ecuts  elandeftins  fe  fabriquoient 
chez  des  gens  d’un  certain  ordre,  c’efi  que  toute 


0) 

(2) 

avoir 


(>) 

1785. 


Lettre  de  M.  de  Leflart  à madame  Necker. 

Un  des  plus  piquans  fut  celui  fur  le  protocole  qu'il 
adopté  : 

Rofny , févere,  pédant, 
b aimant  que  ion  maître  , 

Déteftoit  le  courtifan  , 

Comme  en  hait  un  traître  : 

Autant  que  lui  je  les  crains , 

Mais  je  leur  garnis  les  mains, 
a ai  mon  protocole , ô gue  ! 

J’ai  mon  protocole. 

Bulletin  du  contrôle-général , en  date  du  19  mars 
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la  vigilance  de  la  police,  confiée  alors  à M.  le 
Noir,  n’en  pouvoit  découvrir  les  auteurs;  & quoi- 
qu’il ne  fût  pas  vindicatif,  il  auroit  cependant 
trouvé  le  moyen  de  paralyfer  ces  plumes  auda- 
cieufes,  ou  du  moins  d’en  adoucir  le  venin. 
Elles  étoient  moins  animées  contre  lui  , que 
contre  certains  perfonnages  réputés  fes  créatures. 

Une  opération  qui  lui  coûta  nrefque  sa  gloire, 
fut  la  refonte  des  louis,  & il  faut  avouer  qu  elle 
eft  mal  excufée  jufque  dans  fes  propres  ouvrages. 
On  fait  quel  parti  fes  ennemis  ont  tiré  de  cette 
erreur  miniflérieUe.  Les  préambules  de  fes  edits 
étoient  beaucoup  plus  féduifans,  Et  s iis  ne  ra- 
menoient  pas  fes  advcrfaires  , du  moins  parve- 
noient-ils  à entretenir  le  crédit  à un  degre  tres- 


extraordinaire. 

Ce  n’eft  pas  dans  un  ouvrage  tel  que  celui-ci 
qu’on  peut  fui/re  le  fil  de  toutes  les,  opérations 
de  M.  de  Galonné.  L’examen  en  a été  fait  pla- 
ceurs fois,  & prefque  toujours  à fon  défavantage. 
On  ne  peut  le  juftifier,  ni  fur  la  création  des 
charges,  ni  far  la  protection  fecrete  accordée  à 
l’agiotage,  ni  fur  les  fecours  prodigués  à ceux 
qui  dirigeoient  la  place,  ni  fur  les  anticipations, 
ni  fur  les  échanges,  ni  fur  fa  docilité  aux  vo- 
lontés fupéri eures , ni  fur  le  choix  de  fes  agens, 
ni  fur  fon  goût  outré  pour  le  plaifir , ni  mr  le 
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deiordre  de  Ton  travail,  ni  fur  l’oubli  volontaire 
du  mérite,  ni  fur  i’heureufe  illufion  dont  il  ber- 
çoit  ion  maître,  ni  fur  l’incroyable  légèreté  qui 
préfidoit  à Tes  décidons,  ni  fur  les  factices  qui 
paye  lent  les  millions  du  moment;  niais  on  doit 
auill  obferver  qu’il  eut  en  la  faveur  le  fuffrage 
du  fage  Vergennes;  qu’il  a méprifé  pour  lui  une 
fortune  fohde;  qu'il  a trouvé  le  fecret  de  faire 
payer  les  rentes,  les  gages,  les  traitemens;  qu’il 
a fourni  aux  dépenfes  d’une  des  plus  grandes  en- 
trepris de  ce  liecle  (i);  qu’il  a convoqué  l’As- 
femblée  des  notables,  fi  utile  en  ce  qu’elle  a du 
moins  découvert  nos  malheurs  & les  profonds 
abymes  de  notre  fuuation  (*).  Si  on  l’envifage 
comme  contrôleur-général,  il  a plus  dépenfé  que 
ses  predécefieurs  6c  que  ceux  qui  l’ont  fuivi  ; 
mais  auiîi  a-t-il  fait  davantage,  & fur-tout  il  a 
paye  les  dettes  de  la  guerre,  article  qui  doit 
entrer  dans  une  grande  cômpenfation. 

i'n  jour  peut-être,  on  examinera  les  détails 
t u minière  de  fes  rivaux  avec  la  même  févérité 


(1)  Le  port  de  Cherbourg  , ouvrage  qui  nauroit  jamais 
du  etre  diicontinué. 

(2)  Je  ne  rais  qui  a dit  que  cetoit  un  fou  qui  avoït 

mS  le  feu  * !a  ma5r°n  » mais  trouvé  un  tréfor  dans  les 
décombres. 
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dont  on  a ufé  envers  lui,  & c’eft  alors  quoi» 

prononcera  avec  équité. 

Il  fuccomba  pour  avoir  voulu  affoiblir  cette 
puiffance  terrible  qu’on  vient  de  détruire.  Ses 
ennemis  ne  difconviendront  pas  un  jour,  que 
l’Affemblée  nationale  a confirmé  indire  élément 
plufieurs.de  fies  projets.  Aucun  homme,  de  quel- 
que autorité  qu’il  fût  revêtu  , ne  pouvoir  feule- 
ment concevoir  ce  qu’elle  a exécute.  A eut  p 
fuccefleur  M.  Fourqueux  , qui  piétendit  que  la 
place  ji’etou  pas  g.uffi  difficile  qu’on  l’imagmoit; 
suffi  ne  Ceccupa-t-il  que  trois  femaines.  M.  ce 
Villedeuil,  bien  digne  de  le  remplacer,  lut  ins- 
tallé le  3 mai  1787.  Toute  la  France  connoit  les 
grands  talens  de  cet  adminiftreur,  qui  de  la  li- 
brairie paffa  au  contrôle-général.  On  ne  peut  pas 
même  dire  de  lui , 

Tel  brille  au  fécond  rang,  qui  s’éclipfe  au  premier  , ^ 
Car  jamais  il  n’a  brillé  , ni  ne  brillera  ; il 
eut  pour  fucceffeurs,  l’archevêque  de  i ou!ou!e 
& M.  Lambert.  Le  premier  a entaffé  fautes  lut 
fautes  ,&  n’a  pas  donné  un  feul  mftant  u efpoir 
à la  nation.  Ses  idées , au-delîous  du  médiocre, 
étoient  à vingt-cinq  ans  du  moment  ou  d°P- 
roit.  Jamais  prêtre  n’humilia  plus  le  faecrooce, 

H jamais  adminiftrateur  ne  fit  moins  rc  pce  ci  a 

parole  des  rois  ; jamais  fooüateur  n’attruta  p.us 
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une  nation,  que  ce  minière  ignorant,  fans  prin~ 
ciPes  ’ fans  cette  retenue  qui  naît  au  moins  du 
defaut  de  fuccès  , quand  elie  n’eft  pas  l'effet  d’un 
relie  de  pudeur.  Dans  l’efpace  d’un  an,  il  porta 
par-tour  une  telle  confufion  , qu’on  n’appercevoit 
p us  trace  de  gouvernement.  Pour  comble  de 
maux  ; il  enleva  à la  France  jufqu  a fes  aliés  (i)  , 
& prépara  des  difeor des  que  le  fa ng  de  nos 
neveux  aura  peut-être  de  la  peine  à appaifer. 

Ce  cardinal  fugitif , expie  loin  de  la  France, 
les  crimes  de  fon  ambition  feuîejui  fit 

foiiiciter  pendant  vingt-cinq  ans,  ur^pofire  qui 
couvrira  fa  mémoire  d’infamie,  il  n’a  pas  même 
montré  le  vulgaire  don  ds  l’efprit  qu’on  lui 
fuppofoir , je  ne  fais  pourquoi , ou  qu’il  a abjuré 
pendant  un  an  entier,  fi  jamais  il  l’a  poffédé. 

cm  crut  réparer  tous  les  maux  qu’il  avoit 
faits  en  rappelant  M.  Ncclcer,  qui  revint,  après 
fepr  ans  de  regrets,  reprendre  le  gouvernail.  En 
cfiet  il  a tout  réparé  ; le  crédit  public,  la  prof- 

C’eft  à M.  le  cardinal  de  Loménie  que  la  France  devra 

4 T?1  a4anCe;alte  Cn£'e  ^Angleterre  , la  P ufle  & ]a 

h° La.  Nous  irions  parvenus  pendant  üx  années  à la 

prévenir  j mais  la  haute  intelligence,  & fur-tout  la  rare 

cm,,  foi  ou  minière  puncipa! , ont  dans  quelques  mois 

îruit  notre  ouvrage,  & rendu  inutiles  je  ne  fais  combien 
de  millions. 
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petite  de  nos  finances  font  fon  ouvrage  ; tous  les 
jours,  la  France  exprime  la  reconnoififance  dans 
quelques  brochures  *,  & certes  , ce  fientiment 
'chez  les  François  eft  bien  proportionné  aux 
ferviees  qu’ils  ont  reçus  de  cet  habile  étranger. 

Nous  oublions  M.  Lambert,  qui  eft  contrô- 
leur général  fans  fie  mêler  des  finances.  11  a un 
principal  qui  fait  les  plans  , un  direéleur  du  tréfor 
royal  pour  les  operations  d argent  \ & lui  de- 
meure pour  le  contentieux  , c’eft  à-dire  pour 
rien.  On  lui  contefte  moins  Fhabilete  , qu  une 
certaine  droiture  dans  les  affaires  , qui  eft  encoie 
au-deftus  du  talent  ; on  lui  contefte  encore 
moins  les  cormoiftances , que  cette  habileté  re- 
fultante  de  la  méditation  & de  la  perpifcacite: 
on  prétend  enfin  qu’il  aime  mieux  n être  rien 
puifqu  il  n’eft  pas  tout  ce  qu’il  pourroit  être. 

Le  total  des  fommes  portées  fur  le  livre  rouge 
dans  l’efpace  de  quinze  années  & trois  mois  , 
s’élève  à deux  cent  vingt-fept  millions  neul  cent 
quatre  vingt-cinq  mille  livres  fiept  cent  leize  livres. 
Elles  font  divifées  en  dix  chapitres  , que  nous 
allons  parcourir. 

i°.  Aux  frétés  du  Roi  28,364,211 1.  13  L 6 a. 

Le  tréfor  de  Monjieur  en  a reçu  dix  - nuit 
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millions  cent  foixante  - quatre  mille  deux  cent 
onze  livres  treize  fous  fix  deniers.  Puifque  l’on 
a établi  la  refponfabilité  des  minières  , à plus 
forte  raifon  devroit-on  assujettir  à la  même  loi 
les  furintendans  des  maifons  des  princes.  Je  ne 
fais  par  quelle  fatalité  ces  places  ne  font  pas 
toujours  tombées  entre  des  mains  bien  pures.  Les 
mémoires  du  temps  nous  rappellent  un  monsieur 
Bafcard , un  monfieur  S te.  Foix.  Sans  nous  ap- 
puyer fur  ces  exemples  fameux,  nous  pourrions 
nous  permettre  d’étranges  obfervations  fur  l’ad- 
miniilration  intérieure  de  ces  maifons.  La  dif- 
corde  y a établi  ton  empire.  C’eft  un  mélange 
de  volontésfort  bizarrement  assorties.  On  y voit 
quelquefois  une  femme  altiere  au-dehors,  flexible 
au-dedans,  conferver  la  principale  influence,  & 
prouver  qu’on  peut  régner  fans  beauté , fans  un 
efpnt  tra, licenciant , & tans  une  ferie  de  bons 
principes.  On  y rencontre  un  homme  qui  a fait 
commerce  de  tout  , qui  a tout  vendu  , jufqu  a 
la  lumière,  jufqu  aux  portes  par  où  l’on  passe, 
qu  il  faut  mepriier  fl  l’on  veut  obtenir  pour  foi 
queique  eftime  \ eh  bien,  cet  homme  efl  écouté, 
confuite,  meme  pour  clés  chofes  qui  n’appar- 
tiennent  pas  a fon  departement.  Ceux  qui  fon't 
plus  immédiatement  chargés  de^  deniers,  font 
des  operations  douteufes , mendient  au  tréfor- 

royal  , 
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royal  agiotent , empruntent  à gros  intérêts , & 
cependant  font  toujours  en  retard  pour  les  paye- 
mens.  Vaincu  par  la  néceffité  , il  faut  avoir  re- 
• cours  aux  réformes , reprendre  ce  qu’on  a donné  , 
&.  avilir  ainfi  la  parole  des  grands. 

Sans  doute  l’incapacité  eft  la  caufe  première 
de  tant  d’abus  ; mais  le  défaut  de  courage  y 
entre  auffi  pour  beaucoup.  Ils  tremblent  tous 
devant  le  prince,  tk  nul  n’a  la  conlcience  de 
lui  dire  : 

» La  nation  vous  donne  déjà  plus  que  lie  ne 
» vous  doit  y plus  que  vous  n’avez  mérité,  §£ 
» plus  que  ce  qui  vous  eft  néceffaire.  Placez 
» votre  grandeur  dans  les  venus  de  votre  rang  , 
» & non  dans  un  fade  qui  vous  ed  moins  par- 
» donnable  qu’à  tous  les  autres  citoyens.  Que 
» faites-vous  pour  ce  peuple  dont  vous  exigez 
» de  fi  énormes  tributs?  C’ed  à la  tête  des 
» armées,  c’ed  aux  confeils  qu’il  vous  appelle. 
» Mais  il  ne  fème  pas  pour  que  vous  éleviez 
» des  palais  inutiles  & tuineux  ; pour  que  vous 
» traîniez  à votre  fuite  une  fouie  oifive  de  cour- 
» tifans  flatteurs  , horde  dévorante  , toujours 
» prête  à divulguer  vos  foibleffes , à foutirer 
» vos  dons,  à vous  couvrir  de  ridicule.  Eloignez 
» cet  amas  de  ftipendiaires  titrés  que  vous  ne 
» connoiffez  pas . que  vous  ne  voyez  pas , que 

C * 


( 34  ) 

» vous  n’aimez  pas;  & confervez  les  modeftes 
» Serviteurs  qui  fe  glorifient  de  vous  appartenir, 
» & prodigueroient  leur  Sang  pour  le  peu  d’or 
» que  vous  leur  faites  délivrer.  Un  rang  élevé 
» assujettit  à des  mœurs  plus  féveres , à une  pa- 
» rôle  plus  facrée,  à donner  des  exemples  plus 
» fages.  Votre  nom  atigufte  ne  doit  pas  figurer 
>>  dans  ces  liftes  humiliantes  qui  nous  montrent 
» les  grands  toujours  affamés , toujours  infatia- 
» blés,  abufer  des  penchans  généreux  d’un  mo- 
»»  narque  , lui  faire  prodiguer  ce  qui  ne  lui 
» appartient  pas.  » 

Voilà  ce  qu’un  confeiller  fidèle  & courageux 
devroit  faire  entendre  au  prince  dont  il  a , du 
moins  un  jour , obtenul  ’entiere  confiance.  Si  une 
retraite  forcée  payoit  cet  honorable  difcours  , 
il  emporteroit  la  publique  eftime;  fi  cette  falu- 
taire  leçon  germoit  dans  le  cœur  du  prince,  il 
auroit  assuré  fa  gloire  : ce  qui  vaut  mieux  en- 
core que  de  garnir  fes  tréfors. 

C’eft  donc  aux  adrniniftrateurs  des  maifons 
des  princes  qu’il  faut  demander  compte  des  mil- 
lions mal  employés.  Les  princes  ne  favent  que 
defirer;  ils  ignorent  d’ailleurs  toutes  les  valeurs. 
L’ignorance  dans  laquelle  on  les  tient  à ce  fujet, 
eft  l’un  des  grands  vices  de  leur  éducation. 

M.  le  comte  d’Artois  a reçu  onze  millions 
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fept  cent  cinquante  mille  livres.  Il  eft  vraiment 
curieux  de  voir  le  minière  » au  28  décembre 
1783  ( M.  de  Galonné)  , plaider  auprès  du  roi 
le  paiement  des  dettes  de  ce  prince,  comme  jfi 
quelque  évènement  inoui  l’avoit  forcé  de  con- 
traéler  pour  quatre  millions  quatre  cent  mille 
livres  de  dettes  exigibles,  de  créer  pour  neuf 
cent  mille  livres  de  rentes  viagères  , & follici- 
ter  enfin  que  plus  de  quatorze  millions  dus  par 
ce  prince  foient  payés  dans  les  termes  les  moins 
éloignés  pofïibles.  Il  paroit  indifpenfable  à M.  de 
Galonné,  d’accorder  à M.  le  comte  d’Artois  un 
fecours  de  quatre  millions  pour  l’année  1784.  Il 
eft  fi  perfuadé  de  la  bonté  de  cette  opération  , 
qu’il  réclame  le  fecret  ahfolu  fur  le  détail  de  fes 
arrangemens. 

A qui  perfuadera-t-on  que  fi  l’on  avoif  ex- 
pôle  aux  yeux  de  ce  prince  l’infidélité  de  fes 
adminiftrateurs , il  n’eût  pas  de  lui-même  arrêté 
ce  détordre,  & fur-tout  propofé  de  recevoir  les 
quatorze  millions  , comme  un  prêt  qu’il  fe  char» 
geoit  de  rembourfer  dans  un  nombre  d’années 
convenu  ? 

2°.  D O N S , G R A T I F I C A T I O N S. 

A M.  de  C roi  fin  are  , pour  Y aider  à payer  la 

teirç  de  \ oifins , <0000  liv. 

C 2 
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II  avoit  amoncelé  tous  les  vieux  contrats  qu’il 
s’étoit  procurés  à bas  prix  ; il  les  donna  pour 
comptant,  & parvint  encore  à arracher  cinquante 
mille  francs.  11  faut  obferver  que  c’étoit  un  des 
hommes  les  plus  modeftes , les  moins  importuns , 
Sc  qui  avoit  déjà  vingt  - huit  mille  deux  cent 
quatre-vingt-quatorze  livres  de  penfion. 

On  trouve  , en  1774  , 60000  liv.  à M.  le 
comte  de  Maurepas,  pour  frais  de  fon  établisse- 
ment; c’étoit  moins  qu’à  M.  de  Vergennes  , qui 
en  avoit  eu  cent  cinquante.  Mais  on  trouve , 
fept  ans  après , madame  la  comtesse  de  Maure- 
pas  tenant  à la  main  une  ordonnance  de  comptant 
de  cent  foixante-fix  mille  fîx  cent  foixante  - hx 
livres  feize  fous  quatre  deniers. 

Rien  n’eft  plus  vrai  que  les  douze  cent  mille 
livres  données  à M,  le  duc  de  Polignac.  Douze 
cent  mille  livres  ! eh  pourquoi?  Si  l’on  quitte 
les  noms  connus , on  n’y  gagnera  prefque  rien. 
C’eft  un  heur  Jourdain  qu’on  aide  à acheter  la 
charge  d’un  fieur  GajJ'e  ; c’eft  un  fieur  Gonnet 
dont  on  paye  les  dettes  ; c’eft  un  monfieur  Du- 
yergier , qu’on  gratifie  de  trente  mille  francs. 

Non-feulement  nous  payons  les  dettes  de  nos 
princes,  mais  même  celles  des  princesses  de 
Saxe.  Madame  la  princesse  Chriftine  reçoit 
cinquante  mille  écus  pour  arranger  fes  affaires. 
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Bientôt  nous  rencontrerons  la  maifon  de  Stuart, 
pour  de  plus  fortes  fommes  (ï).  Quel  excellent 
pays  qua  cette  France  ! Elle  acquitte  les  dettes 
de  tout  le  inonde , meme  celles  des  minières  dii- 
graciés,&  dont  la  fortune  a été  le  foin  le  plus 
précieux.  Un  M.  de  Sartines  trouve  deux  cent 
mille  francs  dans  le  tréfor  royal , pour  l’aider  à 
fe  libérer  des  engagemens  qu’il  avoit  pris  ( avec 
M.He  Duthé  vraifemblablement  , car  un  homme 
qui  a été  douze  ans  lieutenant  de  police,  quatre 
ans  miniflre  de  la  marine,  ôc  qui  s’eft  retiré  avec 
une  petite  penfion  de  quatre- vingt -neuf  mille 
livres  , pouvoit  abfolument  être  fans  dettes  ). 

M.de  Lamoignon,  garde-des-fceauxde  France, 
avoit  encore  mieux  fervi  l’état  que  M.  Galbert 
de  Sartines  : aufïi  emporta-t-il , au  mois  d’oc- 
tobre 1788,  une  gratification  de  deux  cent  mille 


(1)  Nous  trouverons  le  rhingrave  de  Salm  pour  quatre 
cent  mille  livres,  le  général  qui  a fi  bien  défendu  la  ville 
d’Utrecht,  aue  les  Anglais  ont  trouvé  inaccefîible  à leurs 
guinées , qui  a fi  bien  tenu  les  promettes  réitérées  à la 
France  relativement  aux  affaires  de  Hollande  , terminées 
fi  glorieufement  & fi  avantageufement  pour  nous.  11  ne 
faut  pas  confondre  le  rhingrave  de  Salm  , avec  le  prince 
régnant  de  Salm-Kyrbourg , que  fon  amour  de  la  liberté 
a fait  aommer  l’un  des  foi xante  commandans  de  la  garde- 
nationale  de  Paris. 


c 
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livres.  Ce  qui  prouve  bien  la  corruption  du  mi- 
niftere,  cfi  une  opération  femblable.  Comment  ! 
il  s’efi  trouvé  un  minifire  a fiez  audacieux  , afiez 
indifférent  à la  gloire  de  fon  roi  , pour  folli- 
citer  des  récompenfes  en  faveur  d’un  homme 
profcrit  par  la  nation , 8c  qui  n’a  trouvé  d’afyle 
cortfre  les  remords  que  le  fuicide  î 

Qu’eff-ce  qu'un  fieur  & une  daine  de  Lon- 
champ  , dont  on  a racheté  foixante  mille  livres  de 
rentes  viagères  par  un  capital  de  740  mille  livres , 
opération  ridiculement  vicieufe  , 8c  qui  cache 
Autrement  quelque  fcélératefie  miniftérielle  ? 

30.  Pensions  et  Irai  te  mens. 

Le  nom  qui  fe  préfente  le  plus  fouvent  aux 
regards  du  leâeur  dans  ce  chapitre  , c’efi  celui 
de  madame  la  comtefie  d’Albani  , qui  , depuis 
l’année  1776  jufqu’en  1787,  reçoit  très-exa£î:e- 
ment  60000  liv.  par  année  ; & en  1785  , on 
voit  paroître  M.  le  comte  d’Albani  avec  un 
brevet  de  la  même  force.  Quelle  efpece  de  fervice 
ont  pu  rendre  ces  deux  étrangers  à la  France  ? 
De  quels  motifs  , vrais  ou  apparens , a-t-on  coloré 
cet  abus?  C’efi  un  de  ces  myfteres  qui  ne  fe 
trouvent  point  dans  le  livre  rouge.  Les  gouverne- 


\ 
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mens  ne  tiennent  pas  compte  de  la  beauté  , & 
c’eft  toutce  qu’on  connoît  de  cette  comteLe. 

Un  objet  digne  de  remarque  , c’eft  que  dans 
* l’efpace  de  quinze  ans , vingt  particuliers  aient 
partagé  deux  millions  deux  cent  vingt -un  mille 
trois  cent  quarante -une  livres;  & de  ces  vingt 
perfonnes  , fix  n’ont  reçu  que  foixante  - trois 
mille  livres.  Àinfi  , les  deux  millions  cent  cin- 
quante mille  livres  ont  été  partagés  entre  quatorze 
enfans  de  la  fortune  , dont  il  faut  conferver  les 
noms. 

Messieurs, 

L e M o N N I E R. 

Le  comte  DE  LA  MARCHE. 

DE  M A U P E O U. 

Le  duc  DE  VlLLEQUIE  R. 

M.  le  prince  DE  C O N D É. 

PANCHAUD  (l). 

Le  comte  D ’ A L B A N I. 

Le  comte  la  Tour-d’Auvergne. 


(i)  11  ne  faut  pas  confidérer  comme  une  faveur  ce  que 
le  gouvernement  lui  a fait  payer  ; mais  comme  appointe- 
mens  dus  à des  travaux  fort  utiles , & qui  l’eullent  été 
davantage  encore  , fi  on  avoit  fuivi  fes  plans  en  entier. 
D’après  la  mode  de  p-efque  tous  les  miniftres  , on  les 
morceloit,  & conféquemment  on  les  gâtoit. 
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Le  prince  des  Deux -Ponts. 
Madame  la  comteffe  D’Albani  (i). 
Marquife  DE  CLERMONT-TONNERRE. 
Comteffe  D ’ A N DELAU. 

Comteffe  d’Ossun. 

Comteffe  de  Brio  n ne. 

Il  faut  ajouter  que  de  ces  quatorze  particu- 
liers, fept  ont  déjà  paru  dans  la  lifte  des  pendons. 


4°.  Aumônes. 

Elles  ne  fe  font  élevées  dans  huit  ans  qu’à  la 
modique  fomme  de  deux  cent  cinquante-quatre 
mille  livres.  Ah  ! ft  1 on  favoit  folljciter  les  rois 
pour  les  pauvres  , comme  on  les  foihcite  pour 
les  riches , on  les  trouverait  bien  plus  faciles 
encore. 

5°.  Indemnités,  Avances,  Prêts, 

Remplacemens , Aeran  gemens 

DE  COMPTABILITÉ. 

Madame  la  maréchale  de  Mirepoix  , que  l’on 

(i)  Sur  les  deux  millions  énoncés,  la  portion  de  ma- 
dame la  comtefïe  s eft  élevée  dans  treize  ans  à fept  cent 
quatre-vingt  mille  livres,  à laquelle  fomme  il  faut  joindre 
cent  foixan  e - treize  mille  livres  données  au  comte  d’Al- 
bani , mort  le  31  janvier  1788. 
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a vu  déjà  dans  la  lifte  des  pendons  pour  foixante 
& dix-huit  mille  livres , a le  courage  de  fe  mon- 
trer encore  dans  ce  livre  reuge.  Elle  a obtenu  cent 
vingt-cinq  mille  livres  , pour  conftituer  dix 
mille  livres  de  rentes  viagères  fur  la  tête  du 
fteur  de  la  Regniere.  Cet  article  eft  ainft  énoncé 
dans  le  chapitre  cinquième  du  livre ; mais  il  n’en 
eft  pas  plus  clair.  Le  fteur  de  la  Regniere  n’a 
nullement  befoin  de  dix  mille  livres  de  rente, 
& on  ne  conçoit  pas  davantage  pourquoi  cette 
dame  , qui  n’a  jamais  eu  que  le  talent  de  l'in- 
trigue , ft  toutefois  c’en  eft  un,  a droit  d’enlever 
cent  vingt-cinq  mille  livres  du  tréfor  royal  pour 
fe  faire  des  rentes  viagères.  Les  perfonnes  qui 
voient  leurs  noms  expofés  à d’humiliantes  re- 
cherches , devroient  bien  laver  le  gouvernement 
de  fa  foiblefFe , oc  nous  mettre  dans  le  fecret  de 
leurs  mérites , & de  leurs  droits  à tant  de  grâces. 

A M.  Furth  , pour  retirer  i édition  d'un  li- 
belle , & pour  une  boîte  d'or  dont  on  lui  a fait 
préjent,  22.680  hv.  On  a cru  pendant  longtemps 
qu’un  libelle  pouvoir  nuire  ; on  a cru  que  de 
l’acheter  l’empêchoit  de  paroître  ; on  a cru  en- 
fin que  parce  qu’un  libelle  étoit  dépofé  dans  les 
murs  épais  de  la  baftiile , il  fe  trouvoit  anéanti. 
Les  événemens  ont  fouvent  démenti  ces  e(pé- 
rances,  ôc  il  n’y  a pas  d'argent  plus  mal  placé 
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que  celui  employé  à faire  taire  des  gens  qui  ne 
te  decreditent  jamais  plus  que  lorfqu’ils  parlent. 
.Au  refte,  la  liberté  de  la  preffe  a mieux  décon- 
certe tous  les  taifcurs  de  libelles  , que  les  efforts 
du 

gouvernement. 

Madame  de  Caffini  avoit  une  place  fur  la 
loterie  , pourquoi  ? madame  de  Caffini  la  perd  ; 
on  i’en  indemnife  , pourquoi  ? la  faute  étoit  d’a- 
voir donné  une  place  quelconque,  à une  femme 
qui  n’a  jamais  vécu  que  d’intrigues,  & qui  en  a 
fait  une  efpece  de  profeffion.  A la  nomination  de 
M.  Necker,  intrigues;  pendant  le  féjour  deM.  de 
Matllebois  en  Hollande  , intrigues  ; plus  récem- 
ment encore,  intrigues;  & voilà  la  femme  à qui 
l’on  donne  foixante  mille  livres  ? Quel  eff  l’hom- 
me que  de  pareils  abus  n’irriteroient  pas  ; & faut- 
il  s’étonner  que  ceux  qui  les  relevent , éprouvent 
une  indignation  patriotique  , à la  vue  de  tant  de 
dons  profanés  ? 

Voici  mefdames  de  Laval  Sc  de  Magnanville, 
qui  emportent  chacune  quatre-vingt  mille  li- 
vres , parce  qu’on  a fupprimé  la  place  de  tréfo- 
rier-général  des  guerres , qui  appartenoit  pour 
moitié  au  pere  de  madame  de  Laval  , 5c  à M.  de 
Magnanville  fon  neveu.  Quel  interet  avoientdonc 
ces  dames  à la  tréforerie  des  guerres?  Il  fembîe- 
j-oiî  au  premier  coup-d’œil,  que  l’état  ne  devoir 
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pas  plus  fe  mêler  de  leurs  affaires , quelles  ne 
dévoient  Ce  mêler  des  affaire-s  de  1 e(ety  & \oici 
, cependant  un  brevet  confolateur  qui  leur  fera 
fupporter  leurs  maux  en  patience. 

Un  article  un  peu  plus  important  embarraffe 
le  lefteur.  Il  s’agit  de  cinq  millions  huit  cent 
foixante-huit  mille  huit  cent  quatre-vingt-dix-neuf 
livres , pour  arrangement  de  comptabilité  fur  les 


fonds  fournis  aux  Américains.  Ces  arrangerais 
étoient  terriblement  difficiles  a prendre  , pun- 
qu’ils  ont  coûté  une  fournie  fi  énorme.  Le  minif- 
trefous  lequel  cet  article  a paffé  , devroit  vite 
faire  une  brochure  pour  le  commenter  ; car  je 
lui  annonce  à regret  que  rien  n eft  plus  louche. 
Je  préférerois  l’indemnite  accordes  aux  fourmi 
feurs  ck  concierges  des  garde-meubles.  En  1781  , 
3782  , 1783 , on  les  avoit  payés  en  contrats,  & 
Ion  pouvoir  tranquillifer  fa  confcience  fur  cette 
façon  de  s’acquitter  avec  des  fonrnljfeurs.  Ce- 
pendant on  leur  donne  généreufement  treize 
cent  quinze  mille  cent  cinquante- neuf  livres. 
A quelle  fomme  s’élevoit  donc  le  total  du  mé- 
moire , ff  c’eft-là  l’indemnité  ? Ce  compte  a été 
réglé  par  M.  de  Galonné  ; matière  d'une  fécondé 
brochure. 

On  trouve  une  ordonnance  de  neuf  cent  qua- 
rante-cinq mille  dix-huit  livres,  pour  1 acquitte- 
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ment  des  dettes  du  prince  Maximilien  de  Deux- 
Ponts  , à qui  le  roi  a bien  voulu  prêter  pareille 
fotnme.  On  defireroit  (avoir  quelle  a été  l’hypo- 
thèque de  ce  prêt:  s’il  eft  folidement  appuyé,  il  ' 
ne  falloit  pas  le  porter  parmi  les  dépenfes  ; Ôc  dès 
qu’il  s’y  trouve,  il  eft  à préfumer  que  ce  prêt  eft 
une  bienfaifance. 

L’article  des  douze  cent  cinquante  mille  livres 
donnes  a la  comtefte  du  Barry  , en  rembourfe- 
mens  de  contrats  de  pareilles  fommes  à quatre 
pour  cent  d’intérêt,  non-leulemeat  n’eft  pas  une 
dépenfe , mais  au  contraire  une  bonification 
dont  profite  le  tréfior-royal.  Si  comme  l’article 
l’indique,  le  roi  étoit  tenu  au  payement  des  in- 
térêts, alors  MM.  du  Comité  des  penfions  au- 
roient  pu  donner  quelques  lignes  interprétatives 
fur  cet  article. 

En  général  on  ne  peut  que  gémir  fur  une 
aaminiftration  aufti  prodigue;  la  révolution  n’a 
tait  que  hâter  de  peu  d’années  ces  funeftes  décou- 
vertes : je  dis  peu  d’années,  puifque  les  peuples 
epuifes  n’auroient  pas  long- temps  fourni  à tant 
de  fources  de  déprédations.  On  n’échappe  pas  à 
une  réflexion  bien  aftligearue  ; les  maux  font 
découverts,  mais  les  remedes  ne  font  pas  trouvés: 
les  hommes,  de  feu  pour  dévoilier  les  abus , font 
de  glace  pour  les  remplacemens;  on  ne  voit  en- 
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core  que  des  demi-projets,  Sc  des  reiïources bien 
au-  delïous  des  befoins. 

6°.  Acquisitions,  échanges. 

C’eft  par  les  échanges  que  les  grands  ou  les 
protégés  font  parvenus  à s’enrichir  plus  rapide- 
ment. Ce  cotnte  de  Maillebois,  qu’on  foupçonne 
de  terminer  fa  carrière  d’une  maniéré  fi  honteuse, 
& qui  n’avoit  pas  belbin  de  ce  dernier  trait 
pour  1 ailler  la  podérité  indécile  fur  ion  compte; 
ce  comte  de  Maillebois,  ais-je,  échangea,  il  y 
a vingt-cinq  ans,  une  petite  portion  de  terre 
contre  une  forêt.  Il  la  repréfenta  dans  un  état 
de  dégradation  qui  la  rendoit  onéreufe  au  roi  ; 
& pour  débarraffer  fa  inajefté  de  cette  charge, 
il  la  fit  couper  , & en  retira  plus  de  huit  cent 
mille  livres. 

On  cita  quelque  tems  après  l’échange  du  bois 
de  Cïary,litué  entre  Avignon  & Nismes,  ter- 
rein  ingrat , bois  mal  venu,  clair- femé , & dont 
on  ne  pouvoit  faire  que  deux  belles  terres  , dont 
l’intendant  de  la  province  voulut  bien  s’en  appro- 
prier une  pour,  que  le  roi  ne  fut  pas  obligé  d’en- 
tretenir dans  cette  forêt  des  gardes  inutiles,  & à 
des  frais  foi-difant  difpendieux. 

Il  faudroit  un  livre  tout  entier  pour  renfermer 
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l’hiftoire  des  échanges  , & peut-être  feroit-ce 
un  ouvrage  tout  aufli  curieux  que  le  Livre  ronge, 
qui  va  nous  fournir  matière  à de  nouvelles 
réflexions 

M.  le  prince  de  Condé  échangea  contre  fept 
millions,  les  droits  utiles  du  Clermontois.  Un 
membre  de  l’Affemblée  nationale  avance  que  ces 
droits  ne  rendent  pas  au  tréfor-royal  au-delà 
de  foixante  mille  livres.  L’abbé  Maury,  qui  fait 
tout,  puifqu’il  parle  de  tout,  dément  l’alfertion, 
mais  n’en  prouve  pas  la  fauffeté.  Perfonne  n’a 
jamais  cru  que  ce  marché  fût  utile  au  roi  ; ce- 
pendant on  lui  fit  figner  une  ordonnance  de 
cinq  cent  mille  livres  pour  pot-de-vin  de  la- 
dite vente.  On  auroit  defiré  que  le  confeil  de 
M.  le  prince  de  Condé  l’eût  éloigné  de  ces  fpé- 
culations,  qui  réufîiflent  toujours  à un  prince, 
mais  qui  coûtent  auffi  toujours  quelque  chofe  à 
fa  délicatefife. 

Cet  exemple  détermina  M.  le  prince  de  Conti 
à vendre  l’Ifle-Adam:  il  l’eflima  huit  millions 
fept  cent  mille  livres.  Cette  acquifition  n’étoit 
pas  fort  utile,  puifque  quelques  années  après,  il 
rut  reconnu  que  la  majefié  avoit  déjà  trop  de 
maifons  de  plailance,  qu’elle  n’en  jouiflbit  pas, 
& ne  les  entretenoit  qu’à  grands  frais. 

M.  le  duc  d’Orléans,  alors  duc  de  Chartres, 


( 47  ) 

n'ayant  point  de  maifons  de  plaifance  à vendre , 
céda  les  droits  d’aides  de  Vendôme  & des  Tels 
de  Vendôme:  ils  ne  lui  rapportoient  pas  feize 
mille  livres , & cependant  il  ne  put  en  faire  le 
facrifice  à fa  majefté  que  pour  fept  cent  vingt- 
cinq  mille* 

Ces  marchés  faifoient  grand  bruit  e & fur-tout 
ils  excitoient  le  génie  fpéculateur  de  quelques  gens 
d’affaires  jetés  je  ne  fais  comment  dans  le  con- 
feil  des  princes.  Un  de  ces  dangereux  ferviteurs 
engagea  M.  le  comte  d’Artois  à céder  au  roi 
fes  droits  de  la  terre  de  Maifons,  pour  être  réu- 
nis à la  forêt  de  Saint-Germain;  & cette  cefflon, 
qui  reffembloit  à une  complaifance,  coûta  plus 
d’un  million  au  tréfor  royal. 

Le  confeîl  de  Monfieur,  qui  n’étoit  jamais  en 
refte  lorfqu’il  s’agiffoit  d’échanges  & d’opéra- 
tions lucratives,  fe  rappelle  certains  droits  de 
trépas  de  Loire,  & les  traités  d’Anjou.  Il  en- 
gage Monfieur  à en  faire  hommage  au  roi  fon 
frere,  qui  de  fon  côté  ordonne  à fon  contrô'eur- 
général  d’aller  faire  hommage  à Monfieur  de 
dix-huit  cent  mille  livres. 

Quant  aux  forêts  de  Pamors  &£  de  Florangej 
vendues  par  M.  le  duc  de  Liancourt  ( ce  fervi- 
teur  zélé  & reconnoiffant  ) , pour  le  prix  de  trois 
cent  foixante  & dix  mille  livres,  on  n’en 
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parloit  même  pas,  non  plus  que  de  l’acquifi- 
tien  de  la  maifon  du  lieur  Beaujon,  faite  par  le 
roi,  qui  avoit  lui-meme  befoin  d’en  vendre,  & 
non  d’en  acquérir.  , 

Nous  fommes  loin  d’approuver  ces  plans  dé- 
prédateurs qu  on  prefente  avec  tant  d’adrefle  aux 
rois  , qu’ils  s’épargnent  même  la  peine  de  la 
difcuffion,  tant  l’utilité  leur  paroît  démontrée; 
mais  aulîi  nous  ne  pouvons  diffimuler  que  ces 
abus  font  communs  à tous  les  pays.  L’impératrice 
de  Ru  (lie  a donné  une  fois  onze  villes  à l’un  de 
les  favoris  , auquel  elle  croyoït  donner  deux 
terres  médiocres.  Le  feu  roi  de-Pruffe,  qu’on 
n accufera  pas  de  prodigalité,  a avancé  quatre 
millions  fix  cent  mille  livres  pour  faire  des  etîais 
lur  une  régie  de  tabac,  Le  roi  d’Efpagne  a donné 
une  principauté  en  gratification  à un  négociant 
qui  avoit  établi  une  manufaâure  de  toiles  peintes 
pies  de  \alladolid.  Far-tout,  les  peuples  font 
conjures  contre  les  biens  dont  les  rois  font  dépo- 
litaires  ; ceux-ci  les  ont  conquis  par  la  force, 
ceux-là  les  reprenne  par  furprife. 

7°.  Affaires  étrangères  , Affaires 

SECRETTES,  DES  POSTES  ET  AUTRES. 

Nous  voici  parvenus  à un  grand  article.  La 
politique  n étant  qu’un  tiflu  de  fourberies,  & 


qu  une 
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qu’une  guerre  entre  la  rufe  & la  confiance,  toutes 
les  nations  fe  jouent  St  fe  trompent  à qui  mieux 
mieux.  On  ne  cherche  plus  à verfer  le  fan  g des 
J hommes,  mais  bien  à les  corrompre.  Le  plus  ha- 
bile des  ambaffadeurs  ne  lait  rien  fans  efpions.  Il  fe- 
roit  moins  encore  s’il  les  choifilToit  dans  une  claiïe 
abjeéle  : pris  dans  un  ordre  plus  relevé,  ils  font 
néceffaireinentdifpendieux.  Ce  n’eft  plus  un  ftcret 
aujourd’hui,  qu’un  ambaflacleur  n’eft  autre  choie 
qu’un  explorateur  des  forces  de  l’admmiftration, 
des  moyens  économiques  de  la  nation  à laquelle 
on  l’envoie.  Pour  remplir  dignement  fa  miffîon» 
il  fe  met  à corrompre  depuis  le  fecrétaire  du  mi- 
nière jufqu’au  valet  de  fa  garde-robe  ; depuis 
la  foubrette  de  la  lultane  favorite  jufqu’à  la 
première  dame  d’honneur  de  la  fouveraine.  S’il 
efi;  habile  , il  fait  des  excurfions  dans  les  bu- 
reaux ou  dans  les  comités  fubaiternes.  Après 
s’être  affuré  d’un  certain  nombre  d’inftrumens  9 
il  opéré  , St  parvient  infenfibîement  à connoitre 
ce  qu’on  peut  entreprendre , ce  qu’il  faut  craindre 
ou  efpérer  , Stc.  Stc.  Alors  il  entretient  la  paix* 
ou  amene  la  guerre;  il  alTure  les  traités  ou  il 
les  rompt;  il  embarraffe  la  route  des  autres,  ou 
il  la  déblaie.  On  fendra  fans  peine  que  c’efl  pour 
éviter  la  prolixité  que  ]e  n’appuie  pas  cette  théorie 
de  vingt  exemples,  Or  combien  cette  marche  n’en-* 
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traîne- 1- elle  pas  de  frais  ! combien  de  iommes 
jcttées  au  hafard  i combien  de  projets  avortent  ! 
L’homme  le  plus  habile  eft  Couvent  déjoué;  à 
plus  forte  raifon  celui  qui  n’eft  qu’aftucieux  , tz 
qui  ne  fait  pas  même  cacher  qu’il  eft  fin. 

C’eft  d’après  ces  idées  préparatoires  qu’il  faut 
examiner  cet  article  important  du  livre  rouge; 
article,  qui  a confommé  près  de  cent  trente- fix 
millions  à lui  feul  dans  l’efpace  de  quinze  an- 
nées ; article  qu’il  étoit  poffible  de  préfenter 
avec  un  peu  p’us  d impartialité  • 

Ces  dépenfes  ne  portent  pas  d’autres  dénomi- 
nations que  celle-ci  : Dépenfes  fecrates  des 
affaires  étrangères;  dépenfes  du  minifirc  des  affai- 
res étrangères  ; ordonnances  au  porteur.  Com- 
ment inculper  un  emploi  de  fonds  qu’on  ne- 
connoît  pas , & qu’on  ne  doit  pas  connaître  ? Ces 
cent  trente-fix  millions  en  fuppofent  à-peu-pres 
neuf  par  an  , femés  fur  des  routes  inconnues.  Or, 
leminiftre  qui  de  cette  façon  auroit  épargné  une 
feule  guerre,  auroit  économifé  à la  patrie  deux 
cent  mille  hommes , & au  tréfor-royal  trois  ou 
quatre  cent  millions.  Les  événemens  peuvent 
rendre  des  précautions  vaines,  & des  piéparatifs 
inutiles;  mais  il  ne  faut  pas  pour  cela  en  rendre 
refponfable  celui  qui  les  a faits  : car  un  homme 
n’eft  jamais  qu’un  homme  & les  combinations 
de  toute  l’Europe  font  trop  fcu-teffus  de  !a  portée. 
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Les  affaires  de  Hollande  ont  certainement 
abforbé  des  fonds  confi Jérabies  ; & cependant 
tous  les  cabinets  de  l’Europe  applaudiffoient  à la 
prévoyance  du  vieux  Vergennes.  Toujours  oc- 
cupé à prévenir  le  fyffêrne  de  la  triple  alliance , il 
fa  voit  que  fi  la  paix  oéfertoir  ces  contrées,  que  fi  la 
Pruffe,  fortifiée  de  l’alliance  germanique,  en  voyoit 
contre  nous  quatre-vingt  mille  hommes  de  trou- 
pes alliées,  tandis  que  les  flottes  combinées  de 
l’Angleterre  & de  la  Hollande  nous  occuperoient 
fur  mer,  nous  trouverions  difficilement  les  mon- 
ceaux d’or  que  confmne  tout  à-la-fois  la  guerre 
de  terre  oc  de  mer.  Sans  nous  jeter  dans  des  fyfiê- 
mes  politiques  que  les  circonftances  femblent 
éloigner,  du  moins  pouvons-nous  avouer  que  la 
France  connut  rarement  cette  humiliantenullité 
dont  nous  nous  efforçons  de  détourner  les  yeux. 

Ea  nouvelle  alliance  du  1 urc  &c  du  monar- 
que pruffien  ; l’infurreââon  du  Brabant  , qui 
s’affranchit  de  la  fouverafneté  de  fes  anciens 
maures  ; le  couronnement  d’un  empereur , l’ef- 
prit  de  liberté  qui  tourmente  les  habitans  des 
Antilles,  6c  qui  s’infinue  dans  les  contrées  ger- 
maniques, iont  de  ces  événemens  que  nous  ne 
pouvons  contempler  avec  indifférence,  qu’il  faut 
bâter  ou  prévenir,  & qu’il  eft  utile  de  diriger, 
s’ils  doivent  exiffer.  ür,  quel  eff  le  mortel  qui 
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peut  tracer  la  route  qu’on  fuivra , régler  les  de- 
penfes  dans  lesquelles  on  fera  entraîné?  Eft-ce 
quelques  millions  de  plus  ou  de  moins  qui  entre- 
ront dans  la  balance,  lorfquil  s agira  ci  a (Tu  . en 
le  régné  de  la  paix  ? 

Il  eft  un  autre  article  fur  lequel  on  ne  peut 
guere  plus  raisonnablement  prononcer  : c’eft  ce- 
lui qui  regarde  les  polies,  ces  agens  ténébreux 
& néceflVires  de  la  politique  , qui  peuvent  révéler 
ces  déteftabies  fecrets  auxquels  nous  forcent  la 
corruption  des  hommes.  Je  me  hâte  de  prévenir 
«ne  objeâion.  Sous  le  prétexte  de  dépenfes  in- 
connues , on  peut  abufer  étrangement  du  trefor 
des  nations.  Nul  doute  , li  vous  fuppofez  le  grand 
repréfentant  diffipateur,  fes  agens  corrompus:  ils 
peuvent  mafquer  fous  des  dénominations  fe- 
crettes,  toute  efpece  de  prodigalité.  Mais  il  n eft 
nul  remede  à cet  inconvénient  ; & fous  les  ré- 
gnés où  on  le  redoute,  il  vaut  mieux  faire  le 
faerifice  de  fommes  allez  fortes , que  de  fe  nourrir 
de  ces  odieux  &r  pénibles  foupçons. 

Je  conclus  donc  que  le  comité  zélateur  ne 
devoit  pas  faire  entrer  dans  ces  objets  de  prol- 
cription  , un  article  indilpenfable  , & qui  ne 
peut  être  ni  fupprimé,  ni  modéré  , fans  s’expoler 
à des  dangers  beaucoup  pius  imminens. 

On  ne  manquera  pas  de  dire  que  1 ariftocratie 
la  plus  outrée  peut  feule  faire  exeufer  le  livre  rouge. 
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Cenfeurs  paffionnés  Scimbécilles , qui  employez  à 
tout  propos  un  mot  dont  vous  ne  connoiffez 
pas  même  le  fens  , commencez  donc  enfin  à 
abjurer  Fabfurde  manie  de  vouloir  immoler  la 
raifon  fur  l’autel  de  la  liberté.  Quoi , parce  que 
je  faifirai  les  erreurs  d’hommes  bien  inten- 
tionnés , mais  que  la  paffion  égare  ; parce  que  , 
fpe&ateur  tranquille  , je  me  placerai  au  point  où 
il  faut  être  pour  juger  fainement  les  objets; 
parce  que,  citoyen  ifolé , trouvant  tous  les  gou- 
vernemens  égaux  , ne  pouvant  ni  perdre  ni  gagner 
à la  révolution  , j’affifterai  de  fang-froid  aux 
fcenes  tumultueufes  des  pallions  en  déliré  j pai  ce 
que,  fidele  a loixante  ans  de  principes  , je  ne 
croirai  ni  au  bonheur  du  Batave  républicain  , ni 
à la  liberté  de  la  Tamife , ni  aux  fers  du  riverain 
de  la  Sprée  , je  ferai  un  mauvais  citoyen  ! Si 
tel  devoit  être  l’effet  nécefiaire  des  révolutions, 
vous  me  feriez  regretter,  démocrates  fanatiques  , 
le  fceptre  de  Richelieu  , & les  folies  de  prefque 
tous  fes  fucceffeurs.  Non,  je  n’approuve  pas  les 
fommes  prodiguées  à de  vils  courtifans  , a 
d’infatiables  fatraoes  , aux  Faillîmes  & aux 
Poppées  de  mon  liecle  ; je  n applaudis  pas 
aux  complaifances  excelîives  pour  des  hommes 
dont  le  nom  eft  tout  l’avantage  : mais  iorfque  je 
verrai  des  citoyens  lé  plonger  dans  des  recher- 
ches déshonorantes  9 pourfuivre  avec  Pachar* 


nernent  de  la.  haine  ceux  dont  !e  crime  efl  d’a- 
voir fixé  la  fortune  mobile  ; vouloir  à tout  prix 
écrafer  une  clafTe  de  citoyens  prêts  eux- mêmes 
à détruire  l’édifice  élevé  par  leurs  aïeux  , je  fer- 
mente à mon  tour  t & je  me  demande  pourquoi 
ma  plume  feroit  comp  ice  des  perfécutions  que 
ma  raiion  a en  horreur  ; pourquoi  moi  aufîi  je 
n’aurois  pas  ma  volonté,  mes  opinions  ; St  pour- 
quoi enfin  je  prendrois  des  lois  de  ceux  que  j’ai 
nommés  mes  interprètes,  5t  qui  fe  font  confli- 
îués  mes  tyrans.  Et  puifque  enfin  l’on  me  force 
dans  mes  derniers  retranchemens  , je  demande 
qu’on  afïigne  l’utilité  de  publier  ce  livre.  Eh  ce 
pour  légitimer  la  diminution  des  pendons?  On 
s’efi  fournis  prefque  fans  murmures,  aux  décrets 
arbitraires  d’un  adminiftrateur  qui  en  fupprima 
les  deux  cinquièmes?  Eft-ce  pour  confolider  la 
haine  due  aux  minières  ? ebe  eh  à fon  comble. 
Ah  ! qu’on  prenne  garde  feulement  de  ne  pas  les 
faire  regretter.  Eff-ce  pour  humilier  le  principal 
agent  du  pouvoir  exécutif?  Hommes  infatiables , 
que  vous  faut- il  donc  ? Vous  réfervez  pour  lui 
feul  les  fers  dont  vous  vous  vantez  d’avoir  dé- 
livré le  reffe  de  la  nation.  Eft-ce  enfin  pour  juf- 
tifier  vos  travaux? Où  donc  efl  (a  grande  difficulté , 
de  montrer  des  abus  dont  tout  le  monde  eft 
d’accord  ,&  de  propofer  des  remedes  que  tout 
le  monde  a fuggérés  ? Toute  aclminiftration  a les 
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vices,  Tes  foibleïïes  : le  fage  les  indique,  Thom- 
me  habile  les  corrige;  mais  l’ami  de  l’huma- 
nité ne  le  plaît  pas  à retourner  le  fer  dans  la 
piaie  qu’il  a londee, 

.-g* — - 


Affaires  de  f i n a n c e s. 

Elles  confident  dans  trois  ordonnances  aux 
gardes  eu  tréfor  royal  , pour  frais  de  fervice 
extraordinaire,  connues  de  fa  majefté  , données 
en  1786  & 178  8,  s’élevant  à 5,825  ,ocO  liv.  Au 
lieu  de  publier  cet  article  obfcur  , j’aurois  oe- 
mandé  des  renfeignemens  fur  cette  nature  de 
dépenfes  ; & au  lieu  d’inquiéter  la  confiance 
des  peuples  fur  un  objet  aufli  louche  , j’aurois 
développé  le  fens  de  ce  mot , fervice  extracrainair s. 

Une  réflexion  cft  échappée  à beaucoup  de  gens. 
L’irnprelTion  promene  nos  miferes  > nos  fautes, 
l’attitude  de  notre  pénurie  , nos  bevues  , d un 
bout  de  l’Europe  à l’autre.  Eft-il  prudent  . d’ap- 
prendre à nos  rivaux  l’excès  de  notre  dérrefie  ? 
aux  nations  créancières  , les  rifqucs  qu  ebes  cou- 
rent? aux  fujets  , l'horreur  de  leur  fituaticn  , 
puifque  leurs  intérêts  font  remis  à des  mains  fi 


incapables 


Enles  effrayant  avec  l’image  du  palfé, 
quel  gage  leur  donne-t  on  pour  l’avenir  t Nos 
vacillations  éternelles , nos  demi-décrets  rendus 
par  a dis  & levé  , c’e(U-dire  dan:  U confufion 
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des  volontés;  nos  dédiions  les  plus  importantes, 
qui  ne  paffent  prefque  jamais  qu’à  ia  majorité 
de  quelques  voix  : tout  cela  eft-il  bien  propre  à 
ralTurer  le  peuple  fur  le  fort  qui  l’attend? 

Il  y a un  mot  qui  nous  paroît  follement  pro~ 
digue,  c cil  celui  de  la  nation.  La  nation  com- 
prend la  totalité  du  peuple  français,  & cepen- 
dant cette  totalité  agit  comme  li  elle  é toit 
diilinâe  de  quelques  parties.  Ce  que  l’on  appe- 
îoit  ci-devant  la  noblefie  , le  clergé,  la  puiffance 
judiciaire , le  corps  de  la  finance,  faifoient  partie 
de  la  nation.  Ils  en  parodient  exclus  aujourd’hui, 
<x  la  nation  fe  fait  une  efpèce  de  gloire  de  les 
rejeter  de  fon  fein.  Qu’ont-ils  tait  cependant  ? 


Les  uns  ont  offert  ce  qu’ils  poffédoient  , les 
autres  ont  abjuré  des  privilèges  accordés  ou  ufur- 
pes  dans  des  terns  d’ignorance  : ceux-ci  ont  in- 
voqué ce  même  pouvoir  fous  les  coups  duquel 
ils  expirent  aujourd  hui  ; ceux-  là  ont  prodigué  les 
renfeignemens  qui  pouvoient  mettre  à même  de 
fe  palier  d’eux  ; & cependant  ces  quatre  clafles 
nombreufes,  qui  ont  fi  effentiellement  contribué 
à la  nouvelle  profpérité  de  la  nation,  fe  trou- 
vent proscrites  par  cette  même  nation. 

Lorfqu’elles  tenoient  le  lceptre  de  TariHccra- 
tie,  elles  ont,  il  efi:  vrai,  prodigieufement abufé 
de  leurs  forces  ; elles  fe  font  emparées  d'une 
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grande  partie  des  richeffes  ; mais  elles  ne  pou- 
voient  en  jouir  fans  les  partager  : car  telle  eft 
àu  moins  l’efpèce  d’avantage  du  luxe  ; il  rend 
néceffairement  au  peuple  tout  ce  qu’on  lui  a en- 
levé. Il  n’en  feroit  pas  ainfi  de  l’ariftocratie  po- 
pulaire : la  nation  en  s’emparant  de  tout,  ne 
rend  rien  dans  la  fuite,  & les  claffes  dépouillées 
ne  peuvent  plus  participer  aux  bienfaits  de  la 
liberté , de  l’égalité  , à tous  ceux  qu’on  fe 
promet  d’une  révolution.  Les  clafïes  prolcrites 
étoient  intérefiees  à la  profpériîé  de  la  nation, 
au  lieu  que  la  nation  eft  intéreflée  à l’anéan- 
tiffement  de  ces  mêmes  claffes  , qu’il  faut  dé- 
pouiller en  entier  , pour  que  ie  partage  ioit  un 
peu  fenlïble  pour  chacun  des  individus  qui  ten- 
dent à leur  fuccéder. 

Après  cette,  digreffion  ; revenons  au  livre 
rouge. 

9°.  Dépenses  diverses. 

» Ordonnance  au  porteur  de  fept  cent  vingt- 
ss  huit  mille  fix  cent  livres , pour  un  revirement 
» de  partie  ordonné  par  fa  majeflé  , relativement 
yy  à différens  intérêts  dans  des  objets  de  com- 
» merce. 

Un  article  auffi  mal  énoncé  doit  naturellement 
înfpirer  de  l’inquiétude  : msis  lorsqu’on  réfié- 
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chit  combien  ce  livre  rouge  pré  fente  d’expofés  in- 
fidieux,  les  alarmes  diminuent  8c  difparoiffent 
prefque  tôut-à-fait. 

L’avertiiTement  qui  fe  trouve  à la  tête  de  la 
brochure  intitulée  livre  rouge  , efr  un  piège  tendu 
à la  crédulité. 

\ i°.  Le  comité  déclare  qu’il  s’eft  déterminé  à 

faire  paroitre  le  livre  rouge  dès-à-préfent  : or  , 
non-feulement  ce  comité  n’a  pas  la  fanéhen  de 
l’AfTemblée  nationale  pour  une  auffi  délicate  en- 
treprife;  mais,  au  contraire  , le  membre  entre- 
prenant qui  le  dirige  , avoit  donné  fa  parole 
d’honneur  au  minière  de  ne  pas  rendre  publie 
l’ouvrage  confié. 

a0.  » Dans  un  moment  où  la  nation  travaille  à 
w mettre  l’ordre  & l’économie  dans  les  finances 
» pour  foulager  le  peuple  ; dans  un  moment  où 
le  peuple  porte  avec  confiance  une  partie 
« de  fon  néceffaire  au  tréfor  public , il  ne  faut 
» pas  lui  laifier  ignorer  comment  les  ordonnan- 
ces  de  comptant,  imaginées  pour  voiler  une 
infinité  de  dépenfes  qu’on  auro:t  honte  d’a- 
y>  vouer « 

Après  cette  tirade,  incendiaire  fuit  un  table  i 
qui  fuppofe  huit  cent  foixante  millions  de  u - 
penfes  arbitraires,  depuis  1779  ju -'qu’en  1787. 
Puifqu’on  donne  les  ordonnances  de  comptant  pour 
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dss  formes  imaginées  a plaifir , & deftinces  a. 
voiler  une  infinité  de  dépenfes,  &c.  eft*  il  vrai- 
femblable,  eit-ii  croyable  que  douze  membres 
*'  fie  l’Affemblée  nationale  , formant  le  redoutable 
comité,  aient  ignoré  ce  que  c’eft  qu  une  ordon- 
nance de  comptant  ; ou  , s’ils  l’ont  fu  , aient  vouai 
induire  le  public  en  erreur  dans  une  matière  aiiui 
grave  ? 

Une  ordonnance  de  comptant  n’ell  pas  une 
dépenfe  , mais  une  autorifalion  à recevoir  cer- 
taines tommes  que  les  payeurs  de  rentes  ou  les 
caifiiers  emploient  pour  acquitter  les  mandats 
tires  fur  eux,  mais  lefquelîes  formnes  font  vifees 
à la  chambre  des  comptes  , & ne  leur  font  al- 
louées que  lorfquMs  juflifient  des  ordres  en 
vertu  defque’s  ils  ont  paye.  Àmfi  , avec  les  de- 
niers provenant  des  ordonnances  de  comptant  , 
jls  acquittent  les  paiemens  divers  affirmes  à leurs 
caifles.  Donc  les  huit  cent  foixante  million, 
n’ont  pas  fervi  à acquitter  des  dons  arbitraires  ; 
donc  le  comité  a induit  en  erreur  ceux  qui  ont 
lu  cet  article  de  fa  préface. 

30.  » Il  faudra  mettre  fous  les  yeux  de  la 
><>  nation  l’audace  des  iruniflres , dont  un,  comble 
des  grâces  du  roi  , & joudiant  déjà  de  98,622  1. 
» de  traitemens  5c  penfions , après  avoi  r obtenu^ 
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'7  mars  1785  , des  penfions  pour  dix  per- 
nies  de  fa  famille  ; après  avoir  ajouté  de 
v a autorité,  le  13  avril,  une  onzième  pen-  < 
non  en  faveur  d’un  parent  qu’il  avoit  d’abord 
?•'  - > u b 1 j é , formoit  encore  , le  4 feptembre  178 7, 

*•>  les  demandes  fuivantes  : Un  duché  héréditai- 
re  , 60,000  liv.  de  penfion  , 1 5,000  liv.  rever- 
» fibles  à chacun  de  fes  deux  enfans  , une  fomrne 
» pour  l’aider  à arranger  les  affaires,  » 

M le  maréchal  de  Ségur,  trop  clairement  dé- 
figné  dans  ce  pafiage , a réclamé  dans  une  lettre 
contre  cette  injure  gratuite  & dépourvue  de 
vérité.  Les  dix  perfonnes  (4)  de  fa  famille  , gen- 
tilshommes pauvres  , tous  au  fervice  , ont  ob- 
tenu par  fon  entremife  fix  mille  livres  de  pen- 
.ion  , ce  qui  1 it  fix  cents  livres  pour  chacune.  Il 
donne  un  démenti  formel  fur  tout  le  relie  , & 
n’héfite  p/s  d’apprendre i ces  ineffieurs  ce  qu’ils 
\u\  doivent.  11  appelle  le  roi  en  témoignage  de 
>; ■ f 1 avance  donne  l’armée  pour  caution  de 
• 'us.  Voilà  à quoi  l’on  s’expofe  , quand  on 
met  des  alertions  hafardeufes  , ou  que  l'on 
îc  ce  ente  de  citations  vagues  (2). 


Voyez  le  journal  de  Paris  du  10  avril. 
Redemande  avec  refpeél,  ou  fans  refpeS,  comme 
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■jfm  wî]  faudra  que  l’on  apprenne,  que  le  it 
„ février  & le  27  mai  1788  , des  minières  fai- 
» {oient  recevoir  au  tréfor-royal,  par  leurs  fecre- 
j }>>  taires  , des  fommes  pour  lefquellcs  1 ordon- 
nance  du  roi  ne  fe  trouve  datee  que  de  plu- 
» fieurs  jours  après.  « 

C’eft  chercher  querelle  fur  une  chofe  dépuré 
formalité.  Dans  toutes  les  adminiftrations , on 
fait  les  volontés  du  principal  adminifirateur , Sc 
il  eft  reçu  qu’on  envoie  l’expédition  des  objets 
qui  n’emportent  nul  doute  avec  eux  , ot  q^e 
Ton  eft  fur  de  faire  confirmer. 

Le  comité  termine  fa  diatribe  par  un  eloge 
du  roi  , fouvent  trompe  par  les  prétextes  dont 
on  couvroit  des  demandes  indiferetes.  11  feroit 
temps  de  s’appercevoir  que  cetîe  tournure  com- 
mence à devenir  vraiment  dérifoire , St  que  lous 
prétexte  de  dire  que  la  rebgion  des  rois  a et© 
furprife,  que  des  agens  perfides  ont  abuié  de 


l’on  voadra , s’il  eft  décent  qu’une  bande  de  législateurs 
défigr.e,  indique,  faffe  foupçonner  un  pa  ticulier. 

Quand  j'accufe  quelqu'un  , je  le  dois  , & me  nomme. 

Il  faut  articuler  les  faits  à fa  charge,  mais  en  ê re  ur, 
fans  cela,  on  s’expofe  aux  leçons  : on  a l’air  de  iatistaire 
une  puérile  vengeance , & l’on  revêt  touies  tes  petiteiies 
des  Eroûrates  modernes. 
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ïeur  confiance,  on  finit  par  faire  des  rois  autant 
d’automates , de  la  volonté  defquels  on  difpofe 
avec  un  fi!. 

Î1  eft  plus  qu’extaordinaire  que  dans  ua 
livre,  fait  pour  atrefier  !a  protufion  , on  trouve 
les  frais  du  voyage  d’un  roi  à cinquante  üeues 
de  fa  capuale  , portés  feulement  à cent  quarante- 
huit  mille  livres.  Je  ne  crois  pas  que  Louis  XIV 
au  jam  ! i ' danfé  à fi  bon  marché.  Des  rencontres 
pare:. les  doivent  être  des  garants  irrécufables  des 
pri  a.  pe-.  économiques  d’un  monarque  , ôf  rendre 
extrêmement  cuconfpeft  ceux  qui  fe  confhtuent 
ies  cen.eurs  de  Ion  admmiftration. 


Dépenses  personnelles  au  Roi 
et  a la  Reine. 

» Le  total  de  cet  article  monte  à la  fomme 
» de  11,423,750  tiv.  8 f.  9 den.  Le  comité  ne 
» croit  pas  devoir  entrer  dans  le  détail  des 
s*  articles  qui  le  compofent  : i!  obfervera  leule- 
s>  ment  qu’une  grande  partie  de  la  fomme  a été 
» employée  en  acquifition  de  fonds.  » 

Cet  article  efi  encore  très  mal  énoncé.  Le  roi 
n’a  pas  acquis  de  fonds.  On  veut  lans  doute  dé- 
ligner l’actjuifition  de  Saint-Cloud.  On  rendroit 
la  condition  des  reiaes  trop  gulheureule  , fi  elles 
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ne  pouYoient  plus  fe  palier  la  fantaifie  d’embellir 
un  lieu  de  réfidenee.  Depuis  long-temps  on  s 
remarqué  que  le  goût  de  bâtir  ou  de  decorer 
->  étoit  le  moins  difpendieux , puifque  c’étoit  l’u- 
tile façon  d’employer  les  divers  teffot  ts  de  1 in* 
duftrie.  La  nation  fiançai  fe  feroit  étrangement 
déchue,  fi  elle  devoit  s’aflujettir  a ces  calcul 
féveres  que  jufqu’iei  nous  avions  lai'flés  aux  rois 
du  Nord,  qui  mêment  commencent  à s’en  afFran- 


cni 


On  raconte  , dans  la  dsfcription  du  livre 
rouge , que  la  première  communication  a 
donnée  au  comité  des  pensons,  chez  M.  Necker; 
mais  l’on  n’ajoute  pas  que  ce  fut  fous  la  condi- 
tion exprefïe  que  ce  livre  ne  (eroit  pas  imprime. 
Il  parut  cependant  : le  principal  minière  des 
finances  apprit  par  la  voix  publique  que  le  feeret 
de  l'état  eouroit  les  rues.  Il  en  parla  à M.  le 
Camus,  & lui  demanda  pourquoi  il  avoir  pu- 
blié le  livre  rouge,  fans  1 automation  d@  s A (Te  m * 
idée  nationale , St  fans  l’agrément  du  roi.  M.  le 


Camus  répondit  à ccttc  interrogation  sèche  Sc 
de  l’ancien  temps  , que  le  comité  ne  craignoit 
pas  d’être  désavoué  par  1 Aifembîee , & que 
quant  au  roi,  ils  n’étoient  pas  les  reprétentans. 
Cet  entretien  fe  prolongea  iur  le  meme  ton. 
On  revint  lui  les  difficultés  qn  avoit  éprouvé  la 


/ 
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tradition  du  livre  rouge,  aie fi  qu’une  lifte  dé 

renfeigoemens. 

Cette  altercation  n’eft  digne  ni  du  miniftere  , 
ni  de  l’A'.Temblée  nationale  ; & dès  l’ipftnnt  que  ' 
ïe  roi  a ordonné  la  communication  de  ces  pré- 
tendus myfteres,  les  agens  du  pouvoir  exécutif 
ne  doivent  pas  morceler  la  confiance  , & faire 
fufpe&er  à la  nation  des  réticences  qu’elle  fup- 
poferoit  néceftaires  à leur  future  tranquillité. 

Le  public  fe  partage  fur  la  publication  de  ce 
livre.  Ce  qu’on  appelle  les  ariftocrates,  voient 
dans  cette  découverte  le  tombeau  de  leurs  efpéran* 
ces , & jetant  les  yeux  fur  l’avenir  , ils  con- 
templent les  forêts,  les  landes,  les  terrains  en  fri- 
che , comme  la  terre  promife , dans  laquelle  iis 
n’entreront  jamais.  Iis  défesperent  de  voir  leurs 
dettes  r ’ nrs  filles  mariées  , & de  petits 

fervices  ré  oc  . t mes.  Ces  places  fuperbes  & inu- 
tiles difparoiftent  ,&  avec  elles  ces  riches  trai- 
te mens  que  payoient  trois  mois  de  féjour  à Ver- 
failles.  Les  blancs  ( fynonyme  adopté  par  L-s 
démocrates  ),  ces  blancs,  dis-jé  , trouvent  dans 
cette  lifte  la  caufe  de  tous  leurs  malheurs, 
oubliant  qu’elle  ne  contient  pas  la  quarantième 
partie  de  ce  qu  on  leur  a fait  payer  dans  l’efpa- 
ce  de  quinze  ans,  ils  s’agitent,  le  tourmentent 
& redoublent  de  haine  & de  projets  de  ven- 

geanç 
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geance.  Les  impartiaux  dont  le  nombre  groffit 
de  jour  en  jour,  trouvent  que  ce  livre  a heu» 
ceufement  trompé  leurs  opinions,  & que  jufqu’ici 
on  pouvoit  craindre  une  plus  grande  dévaluation 
dans  les  finances. 

Avant  qu’on  nous  mette  dans  une  de  ces  trois 
claffes , nous  nous  permettrons  d’articuler  clai- 
rement notre  profeffion  de  foi.  Le  minifiere  a 
fait  tout  le  mal  en  France,  & a été  merveiîleufe- 
ment  fécondé  par  quatre-vingts  familles  qui  lui 
fourniffoientdes  fujets  &s’étoient  emparées  des 
rois  & des  princes.  Depuis  le  defpote  Richelieu  , 
l’aftucieux  Mazarin,  l’économe  Colbert,  l’impé- 
rieux Louvois,  le  prêtre  Fleury,  l’audacieux  Choi- 
feuil,  Calonne  le  déprédateur , la  France  a tou- 
jours été  mal  adminiftrée.  D’heureux  parvenus 
( car  la  n oh  1 elfe  a les  fiens  comme  la  finance  ) 
cherchoient  à accumuler  fous  la  régence  de 
Philippe  & fous  le  règne  de  Louis  XV  , les 
tréfors  & les  dignités,  & cireonfcrivoient  tel- 
lement les  diftributeurs  des  grâces , qu’ils  éloi- 
gnèrent tout  ce  qui  pouvoit  afpirer  au  partage. 
Le  même  plan  fut  fuivi  dans  le  clergé  & dans 
la  robe.  Une  vingtaine  de  familles  s’arrogèrent 
les  chapeaux,  les  mitres,  les  mortiers,  &£  fix 
cent:  mille  nobles  qui  refirent,  furent  auftietran- 

E 
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gers  aux  faveurs  de  la  cour,  que  ce  qu’on  nom- 
moit  alors  ia  roture. 

Nous  trouvons  jade  que  la  profcription  s’étende 
fur  ces  familles  ufurpatrices  de  toutes  efpèces  de 
grâces  , qu’elles  defeendent  du  point  où  leur 
orgueil  les  avoit  portées  , qu’elles  rendent  ce 
qu’elles  ont  furpris  & non  pas  acquis;  mais 
qu’on  veuille  anéantir  toute  efpèce  de  nobles , 
concevoir  une  fociété  fans  gradations,  ou  faire 
expier  à la  génération  actuelle  les  préjugés  de 
leurs  aïeux , nous  paroîtroit  une  barbarie  digne 
de  ces  temps  que  nous  voulons  faire  oublier. 
Qu’on  ôte  donc  aux  rois  la  funefte  puiffance 
de  prolonger  leurs  erreurs  ; qu’on  rende  les  mi- 
nières comptables  de  leurs  opérations  ; que  la 
loi  n’admette  aucune  exception  quelconque. 

Mais,  foit  jufiiee  , foit  générofité , que  le 
premier  bienfait  de  la  révolution  foit,  d’oublier 
)e  paflfé;  que  le  peuple  pardonne  à les  rois  ; que 
la  nation  oublie  l’orgueil , l’incapacité , la  di- 
lapidation générale  ; que  le  nouveau  traité  entre 
la.  puiffance  légiilative  & les  exécuteurs  de  fes 
décrets  , foit  foellé  parune  amniftiegénérale;  qu’on 
n’abreuve  plus  de  fiel  ck  d’abfinthe  quiconque 
a eu  le  malheur  d’occuper  une  grande  place. 
Anéantiffons  jufqu’aux  noms  de  nos  provinces; 
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confacrons  des  dirons  nouvelles  , mais  fauvons 
l’honneur  français-,  la  clvilifaclon  françaife  , 6c 
.tous  les  fruits  de  la  fociabilité  qui  ont  crû  fur 
notre  fol  en  plus  grande  abondance  que  lous 
aucun  autre  climat. 

Nos  réformes  font  portées  au  Ri  loin  qu  une 
vieille  nation  peut  les  fupporter;  un  pas  de  plus, 
le  défefpoir  s'en  mêieioit.  Rendons  les  bras 
à rinduft.de , l’encouragement  au  commerce, 
ia  confiance  aux  fujets , les  hommes  au  travail, 
& n’imaginons  pas  que  la  prospérité  fe  trouve 
jamais  dans  une  organifation  métapby fique. 

Les  grands  étoient  orgueilleux  , nous  ,es  avons 
abaiftés.  Les  prêtres  étoient  infatiables  ; nous 
les  avons  dépouillés.  Les  financiers  vendoient 
leurs  temps  au  poids  de  1 or  , nous  nous  en  pane- 
rons. Les  mag’.ftrats  me tt oient  dans  leur  balance 
les  affaires  politiques  , nous  les  avons  guéris  de 
la  manie  de  gouverner.  Ce  que  nous  ferons  au- 
delà  fera  un  commencement  à abus , ôs  le  princi- 
pe fecret  qui  affaiblira  nos  premiers  fuccès. 

Brûlons  ce  livre  rouge.  Que  le  comité  des 
penfions  ceffe  d’indignes  perquifitions,  & propofe 
îa  fuppreffion  de  tout  ce  que  ne  iccianu.it  pa^ 
le  befoin  & la  vieiUeffe.  Effaçons  de  nos  anna- 
les l’inftitution  odieule  d’un  comité  de  recher- 
ches,. & que  les  dénonciateurs  apportent  leurs 
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preuves  aux  juges  que  la  nation  aura  choifis. 
Laiffons  à la  religion  des  minières  qui  l’hono- 
rent  ; qu’aucun  ne  connoifie  le  fafie  , & que  * 
tous  jouilTent  de  l’aifance.  Sur-tout  ne  croyons 
pas  que  tant  de  fources  de  profpérités  puilTent 
s’ouvrir  à-la-fois. 

Il  nous  refi'e  à donner  une  idée  des  perfonnes 
qui  figurent  dans  le  livre  rare. 

i°.  M.  de  Miromesnil,  pour  frais  de 
fon  établiffement , 1 00,000  liv. 

Le  fage  Vergennes  eut  cinquante  mille  écus 
pour  le  même  objet.  Lorfqu’on  croit  avoir 
befoin  des  talens  d’un  homme  , on  n’exa- 
mine pas  fi  fa  fortune  lui  permet  de  foutenir 
la  dignité  qu’on  lui  confie  , & ce  ne  feroit  pas 
payer  bien  cher  le  génie,  les  connoiffances,  l’in- 
tégrité, l’application,  &c.  Mais  fi  l’on  avoit 
mis  en  place  la  frivolité,  les  idées  defpotiques  , 
le  penchant  à l’injuftice  6c  la  nullité  de  toute 
efpèce  de  talens;  alors  toute  efpèce  de  fomme 
efl:  une  prodigalité  qu’une  adminiftration  doit 
fie  eprocher  gravement.  Elle  a prefque  toujours 
cru  ne  devoir  choifir  des  chanceliers  8c  des  gardes- 
dcs-fceaux,  que  dans  le  parlement  de  Paris.  Pour- 
quoi ne  pas  promener  fies  regards  furie  corps  entier 
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de  la  maeiftiature  ? Elle  aurc'it  préfenté  un  plus 

U m 

grand  nombre  de  candidats,  & loin  de  la  capnatc, 
les  mœurs  font  plus  féveres , l’intrigue  moins  ac- 
■ îive,  la  diffipation  moins  à la  mode,  l’ambition 
plus  facile  à fatisfaire.  Celui  qui  dans  les  cours 
vife  au  miniftère  , a dû  , pour  y parvenir  , ache- 
ter tant  de  fuffrages , promettre  tant  de  preuves 
de  reconnoiffance  , que  les  opinions  , fa  volonté, 
font  vendues  pour  plusieurs  années,  dès  le  jour 
où  il  a ete  appelle  a la  difliibution  des  grâces. 
M.  de  Miromefnil  a trouvé  d’âpres  cenfeurs 
dans  plus  d’un  genre  : il  n’a  pas  jugé  à propos 
de  fe  défendre  ; nous  ne  ferons  pas  plus  coura- 
geux que  lui. 

Les  vers  ordinairement  ne  difent  pas  grana  - 
chofe;  mais  quand  ils  rappellent  des  anecdotes, 
Voltaire  dit  qu’il  faut  les  conferver. 

Ton  feul  prince  tu  ferviras , 

Après  les  lois  premièrement. 

Jamais  ne  te  parjureras 
Comme  Maupeou  vilainement. 

Les  fceaux  de  ton  mieux  garderas , 

Et  les  appliquant  juftement. 

Le  parlement  rétabliras 
Pour  exiger  plus  longuement. 

Charges  point  ne  fupprimeras 
Qu’en  rembourfant  loyalement. 

E 4 
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Toujours  la  vérité  diras. 

Sans  crainte  aucune  abfolument. 

Paillard  honteux  toujours  feras  , 

Puifque  ne  peux  être  sûr  ement.  ^ 

t 

Mais  avec  ta  femme  vivras 
Pour  bon  exemple  feulement. 

Tous  fes  travers  excuferas  , 

Pour  qu’on  l’excufe  également. 

Ainll  glorieux  tu  feras 
Dans  l’hiftoire  éternellement. 

M.  le  premier  Préfident  D’Ali  G RE, 

Ordonnance  au  porteur  demandée  par  M.  le 
le  garde-des-fceaux  , i 2,000  liv.  Ordonnance 
payable  à M.  le  premier  préfident  , demandée 
par  M.  le  garde-des-fceaux , 18,000  livres  Idem  y 
1^00  livres.  Idem,  1^,000  livres.  A cote  de  ces 
grâces  extraordinaires , où  font  les  fervicts  qui 
les  ont  mérités  ? Pourquoi  s’imagine-t-on  que 
l’argent  eA  la  feule  récompenfe  qui  puiffe  com- 
bler tous  les  vœux  ? Et  vous , magiftrat  fuprême  , 
pourquoi  n’avez-vous  pas  le  noble  orgueil  cie 
vous  vanter  des  bienfaits  de  l’état,  & de  publier 
vos  droits  comme  votre  reconnoiAance  ? 

Torique  certains  perionnages  font  venus  a 
bout  de  monter  à des  places  dont  jamais  ils 
n’auroient  dû  approcher,  faut-il  s’étonner  qu  ils 
les  convertirent  en  une  efpece  le  ferme  qu’il5 
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bonifient  par  toute  efpèce  de  moyens.  Une  place 
de  premier  préfident  a toujours  été  un  vice  im- 
pardonnable en  administration.  Pourquoi  les  rois 
,avoient-ils  des  créatures  à eux,  pour  influer, 
pour  diriger  les  opérations  d’un  corps  lié  a 
celles  de  l’état? Il  n’y  avoit  pas  jufqu’à  la  déno- 
mination qui  ne  fût  abfurde.  On  les  nommoit 
les  gens  du  Roi?  comme  fi  dans  un  corps  judi- 
ciaire il  devoit  y avoir  d’autres  gens  que  ceux 
de  la  loi  ! comme  fi  le  Roi  & la  loi  pouvoient 
avoir  des  intérêts  différons.  Au  fil  dans  ces  féan- 
ces  defpotiques  fi  ridiculement  appelées  lits  de 
jujlice  , étoit  - on  tout  étonné  quand  un  premier 
préfident  , un  avocat  général , heurtoient  avec 
une  certaine  force  les  volontés  royales,  tant  ils 
étoient  regardés  comme  des  magiftrats  ftipcn- 
diaires , condamnés  par  leur  place  à tous  les  mé- 
nagemens  ! cette  organifation  du  pouvoir  judi- 
ciaire étoit  fi  vicieufe  , que  quelle  que  foit  celle 
qui  la  remplacera,  elle  paffera  pour  un  chef- 
d’œuvre;  torique  , fur-tout , on  en  aura  éloigné 
pour  jamais  les  ordonnances  au  porteur. 

Madame  la  Comteffe  d’AlbANI  , 60000  llv. 

annuellement. 

Ceux  qui  cherchent  à tout  excuter , prêter^ 

E 4 
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cîent  qu’il  n’étoit  pas  cle  la  dignité  d’un  Roi  de 
France  de  retrancher  fes  fecours  aux  defcen- 
dans  d’un  Roi  profcrit , & que  tant  qu’il  reliera 
une  goutte  du  fang  des  Stuards  , il  faut  la  pen-  » 
donner.  Nous  ne  fommes  pas  allez  favans  dans 
le  droit  politique,  pour  prononcer  fur  une  quef- 
tion  audi  importante;  tout  ce  que  nous  favons, 
c’ell  qu’il  exide  en  Danemarck  des  Princes  du 
fang  royal  Rulîe  , qui  font  élevés  , nourris 
entretenus  avec  le  tiers  de  nos  libéralités;  que 
Louis  XIV , qui  faifoit  lefeigneur,  nous  a accou- 
tumes a des  idées  de  grandeur  qui  font  un 
étrange  contrade  avec  notre  mifere  réelle  ; que 
la  contribution  patriotique  ed  le  plus  vexatoire 
de  tous  les  impôts  ou  une  honnête  aumône  ; & 
qu’il  ed  dur  de  gêner  confidérahlement  deux 
cents  citoyens  français , pour  faire  rouler  car  rode 
au  lang  des  Stuards.  Je  n’ai  point  appris  que 
l’Angleterre  pendonnât  les  comtes  de  Beaujeau, 
parens  des  Bourbons  , & qui  n’ont  pas  deux 
cents  livres  de  renre  à eux.  L’état,  avant  d’être 
généreux,  doit  être  jude.  Or,  je  demande  s’il 
y a de  la  judice  à faire  attendre  pendant  deux 
ans  les  rentes  viagères  conftituées  fur  l’hôtel-cîe- 
viüe,  fans  tenir  compte  du  retard,  & je  demande 
s il  ed  jude  de  forcer  ceux  qui  n’ont  que  cette 
refïburce  pour  vivre,  de  perdre  douze  pour  cent 


en  recevant  par  anticipation  une  Tomme  que  l’état 
garde  pendant  deux  années.  Tans  tenir  compte 
d’un  fou  d’intérêt.  Je  crois  que  le  cours  invin- 
cible des  événemens  , l’a  forcé  à de  pareils 
malheurs  : lorsqu’on  y eft  condamné  par  la  def- 
tinée  , on  eft  quitte  auffi  envers  le  fang  des 
rois  d’Angleterre. 

— — 

4°.  Le  Prince  Maximilien  des  Deux- 
Ponts  , 40,000  liv. 

C’eft  ce  qu’on  appelle  un  traitement.  Ce  prince, 
que  la  France  avoit  d’ailleurs  prié  d’accepter 
un  million  en  prêt  pour  arranger  Tes  affaites 
perfonnelles , a un  frere  qui  doit  jouir  avant  peu, 
félon  le  cours  des  chofes  humaines,  de  cinquante 
millions  de  revenu  t c’eft  - à - dire  , d’être  le 
neuvième  des  princes  de  l’Europe  pour  la  for- 
tune. Son  âge  ne  l’a  point  encore  mis  à même 
de  rendre  de  ces  fervices  qu’un  pays  doit  re- 
connoître  Tous  peine  d’ingratitude;  c’eft  donc 
pure  faveur  : or  il  faut  convenir  que  de  le  montrer 
à l’Europe  dans  l'attitude  de  la  pénurie  la  plus 
extrême,  & d’un  autre  côté  fous  îe  jour  de  la  ma- 
gnificence, eft  cligne  de  l’ancien  caraéfere  français, 
& non  d’une  nation  complètement  régénérée, 
comme  nous  fouîmes  depuis  avant-  hier.  Ah  ! 
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meffieurs  du  comité , pourquoi  vous  preffiez- 
vous  fi  fort  de  révéler  nos  inconféquenees  mi- 
niftérielles?  Nous  connoiffions  tout  comme  vous 
nos  erreurs,  nous  voulions  tout  doucement  en  «, 
revenir  fans  les  publier  ; 8c  vous  donnez  contre 
nous  de  terribles  armes  a l’Europe  , que  nous  avons 
toujours  eu  la  manie  d’endo&riner.  Des  gens  dif- 
ficiles étoient  étonnés  de  trouver  quelques-uns 
de  nos  princes  du  fang  fur  la  lifte  des  bienfaits 
royaux  : fi  elle  fe  charge  ft  volontiers  des  Princes 
étrangers  , pourquoi  les  premiers  feroient-ils 
oubliés  ? 

5°.  Le  Duc  de  Vil  le  qu  ier,  16,250  Iiv. 

On  l’a  déjà  trouvé  dans  la  lifte  des  penfions. 
On  croiroit  au  premier  coup- d’œil,  qu’ayant 
aulTi  figuré  dans  Y état  nominatif , M.  le  Duc 
pouvoit  fe  difpenfer  de  reparoître  dans  cc  livre . 

I!  en  a juge  tout  autrement,  & quoiqu’il  eut 
époule  bien  des  millions  dans  la  perfonne  de 
mademoifelle  Mazade,  il  a cru  ne  devoir  nas 
négliger  les  petits  profits.  C’eft:  une  belle  chofe 
que  l’efprit  d’ordre!  Peut  - être  aufti  prévoyoit- 
il  que  ces  prodigalités  n’auroient  qu’un  temps, 
qu’un  fiecîe  philofophique  ne  tarderoit  pas  à s’ap- 
percevoir  de  l’inutilité  de  certaines  charges , oc 
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qu’il  étoit  de  la  prudence  de  le  mettre  dans  une 
pofture  où  les  réformes,  les  fupprefiions , &c. 
ne  font  rien. 

Impavidum  fcnent  ruinez. 

Alors  il  faut  lui  faire  compliment  de  fa  pré- 
voyance. 

Le  Duc  de  Liancourt. 

Il  figure  ici  pour  fupplement  de  ne 

forêts  vendues  au  roi,  ainfi  que  nous  lavons 
déjà  dit.  Ce  fidele  ferviteur , qui  fe  plaint  avec 
un  fi  fuperbe  fang- froid  des  médians  qui  ré- 
vèlent, ce  qu’ils  pourroient  fi  aifément  fane  , 
a obtenu  pour  grâce  trois  cent  foixante  & dix 
mille  trois  cens  foixante  & dix  livres  ; c’eft 
pourquoi  depuis  il  a prouvé  un  zele  fi  p Oaio- 
tique  , & montré  une  fi  vive  reconnoifiance. 
Peu  de  gens  de  l’ancienne  cour  fe  font  fait  de- 
puis fix  mois  une  réputation  fi  generale  ce  fi 
complexe.  Nous  le  ferions  rougir  fi  nous  ré- 
pétions tout  ce  qu’on  du  de  lui  depuis  le  châ- 
teau des  Tuileries  jufqu’à  la  derniere  guinguette  : 
& cependant  noms  ne  ferions  pas  flatteurs.  Il  vient 
de  faire  inférer  dans  différens  journaux  , une 
lettre  philosophique  pour  delavouer  ceitams  cu- 
tis bruits,  que  deux  ou  trois  perfonnes  s amuioient 
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à répandre.  II  a dû  être  content  de  la  chaleur 
avec  laquelle  les  journalises  ont  appuyé  fa  pro- 
teSation;  & tout  le  monde  aujourd’hui  eft  au  fil 
convaincu  de  fon  innocence,  qu’on  l’étoit  avant  *< 
ce  dernier  incident.  D’ailleurs , le  duc  de  Lian- 
court eS  ce  que  nous  nommions  autrefois  un 
vrai  grand-feigneur  , ferviable  , généreux , & 
fur-tout  au-deflus  de  l’intrigue,  &.  de  ce  vilain 
amour  de  l’argent  qui  affaiblit  toujours  un  peu 
les  qualités  des  belles.ames. 


7°.  Madame  d’Andlau,  6000  iiv. 

i-ette  dame  a eu  la  raodeSie  de  laififer  ignorer 
les  fervices  qu’elle  avoit  rendus  à l’état,  Sc  c’eS 
le  comble  de  la  modeftie.  Il  faut  cependant  que 
ces  lervices  foient  bien  elïentiels  ; fans  cela  , 
comment  fe  trouveroit-elle  dans  le  livre  rouge , 
elle  qui  avoit  déjà  pris  foin  d’arranger  fa  retraite 
de  la  cour  ? Les  Français  font  la  feule  nation  qui 
ait  cru  pouvoir  difpofer  du  tréfor  public  enfaveur 
des  femmes  aimables.  Ailleurs  elles  comman- 
dent quelquefois  à la  caille  particulière  des  fou- 
verains,  mais  elles  n’approchent  pas  de  celle  de 
i’état;  elle  ne  s’ouvre  qu’aux  veuves  des  mili- 
taires, qui  viennent  avec  judice  demander  le 
prix  du  fang  verfé  dans  les  combats  ; mais  elle 
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fe  ferme  à double  cadenats  â îa  folliciîatlon 
de  la  beauté,  ou  aux  tentatives  de  l’intrigue. 
Vraifemblablement  les  nouveaux  Français  vont 
fe  mettre  au  pair  des  autres  peuples. 


8°.  Le  Duc  DE  Polignac  , 1,100,000  1. 

Je  ne  connois  point  particuliéremene  fes  ti- 
tres ; mais  j’imagine  qu’il  a gagné  trois  batailles , 
qu’il  a fait  trois  traités  de  paix,  & qu’il  a par- 
tagé fa  brillante  carrière  entre  la  guerre  & les 
ambaffades  ; j’imagine  au  lia  que  dans  les  inter- 
valles , il  a été  employé  dans  le  confeil  des 
rois  , & a contribué  plus  qu’un  autre  à diriger  les 
évènemens.  Il  efl:  apparent  qu’il  a aufït  rendu 
de  ces  fervices  importans , & qui  ne  s’oublient 
jamais  , dans  des  négociations  fecrettes.  Sans 
tout  cela,  comment  pourroit-on  expliquer  une 
gratification  de  douze  cent  mille  livres  qui 
îaifie  exifter  dans  toute  fa  pureté  une  penlion 
de  quatre-vingt  mille  livres.  Le  tout  n’a  pas 
empêché  d’occuper  la  place  de  furintendant  des 
poftes , qui  ne  rapporte  pas  tout-à-fait  trois  cent 
mille  livres  , mais  peu  s’en  faut.  Si  l’on  mettoit 
en  oppofition  ce  qui  vaut  tant  de  fommes , on 
ne  trouveroit  feulement  pas  des  prétextes.  Le 
temps,  qui  ne  garde  jamais  les  fecrets  que  jufqu’à 
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une  certaine  époque  , nous  revelera  un  jour 
comment  on  reuflit  fans  talens , comment  on 
plaît  fans  efprit  , comment  on  fe  foutient  fans 
reffources.  O divinité  des  cours  , infatigable 
intrigue  ! tes  prodiges  ne  nous  étonnent  point 
affez,  & l’habileté  réelle  des  politiques  les  plus 
conlomrnés  blanchiroit  devant  tes  merveilleux 
lecrets  ! 

cf.  M.  de  la  Borde,  800,000  î. 


Pour  la  retenue  du  dixième  fur  huit  millions 
de  bordereaux  viagers  de  mars  1781,  qu’il  a 
pris  & réalités  fur  le  tréf;r  royal.  Cet  article 
tiemandoit  une  toute  autre  explication  : il  fem- 
bleroit  que  ce  riche  banquier  a prêté  ou  avancé 
huit  millions  à l’état  à dix  pour  cent.  Lui-même 


donnera  ou  follicitera  un  éclaiciffement.  L e 
gens  à argent  font  foupçonnés  de  faire  la  loi, 
& d e vendre  chers  leurs  fecours.  Sans  cette  ma- 
nœuvre , ils  perdroient  bientôt  leur  empire.  Cet 
heureux  millionnaire  fait  le  contraire  de  tés  prédé- 
cefïéurs.  Après  avoir  thé  Lui  ifé,i!s  ont  voulu  jouir , 
& repofer  pendant  quelques  années  leur  cou f- 
cience  & leur  efprit  calcu ’ateur.  Tels  ont  été 
Samuel  Bernard  . Montinartel  , Baujon  ; mais 
M.  de  Ltiborde,  tîdele  à les  principes,  ed  demeuré 


f 
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collé  au  char  de  la  fortune , vires  acqûirit  eundo « 
Toute  efpèce  cle  fpéculations  occupent  fa  labo- 
rieufe  vieille fï'e , & puifque  nous  fommes  en  train 
de  citer,  on  peut  lui  appliquer  ce  vers: 

A 1:1  attum  reputans  fi  quid  fupercjfct  agendum. 

O foif  de  l’or!  ô befoin  fans  celle  renailTant  ! il 
eft  la  mefure  univerfelle,  il  ouvre  toutes  les 
voies,  il  vaut  les  refpeSs  &c  les  empreffemens ; 
il  fait  ou  défait  les  révolutions  ; il  paraiyfe  les 
bouches  éloquentes  , donne  le  courage,  tait  tout 
oublier , tout  pardonner.  Les  hommes  ne  font 
plus  maîtres  de  leurs  propres  fuffrages à fon  afpeét. 

—vtKLtS&JZXl gSËSflggBggPW1-».1»  — - 

io°.  Madame  la  Vicomtefîe  DE  L A V AL  , 
8o,000  liv. 

Si  cette  grâce  avoit  été  accordée  en  1784, 
fous  le  mimflere  de  moniteur  de  Galonné  , on 
suroît  fait  plus  d’une  reflexion  ; mais  elle  elt 
de  1782  , fous  un  miniftre  peu  galant  , & fi- 
dèle à fes  vieilles  habitudes.  Une  femme  de  beau- 
coup d’efprit  obfcrvoit  dernièrement  que  les 
femmes  ne  s’étoient  pas  mêlées  de  la  révolution, 
& avoient  dans  cette  grande  époque  fulpendu 
leur  influence.  Par- tout  ailleurs,  on  trouveroit 
cette  marche  toute  fimple  ; mais  en  h rance  elle 
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eft  digne  de  remarque  : les  femmes  s’y  font  em- 
parées depuis  long-temps  des  opinions,  des  vo- 
lontés, des  moyens  de  fuccès.  Pour  être  quelque 
chofe,  il  falloit  être  aimable,  & onn’eft  aimable 
que  lorfqu’elles  ont  daigné  parler  en  efprit  qui 
s’eft  meublé  de  chofes  efTentielles , mais  ne  s’ebt 
pas  orné  des  chofes  d’agrément.  Madame  la  vi- 
comteffe  de  Laval  eft  placée  dans  le  petit  nom- 
bre des  femmes  qu’on  diftingue  à une  époque. 
Point  allez  févere  pour  armer  contre  elle  les 
prudes,  point  allez  complaifante  pour  qu’on  ne 
puiffe  pas  tirer  quelque  orgueil  de  fa  conquête, 
elle  a compofé  fes  cercles  d’hommes  qui  ne 
îaifient  pas  une  femme  fans  une  réputation:  elle 
a aufli  trouvé  le  fecret  de  plaire , fans  les  moyens 
qui  donnent  ce  fecret  à toutes  les  femmes;  & cet 
éloge  en  vaut  bien  un  autre.  Malgré  tout  cela , le 
tréfor  royal  lui  devoit-il  une  indemnité  de  quatre- 
vingt  mille  livres? Non;  elle  ne  pouvoir  les  récla- 
mer ni  à titre  de  befoin , ni  à titre  de  grâce. 


ii°.  M.  Thierry,  8000  liv. 

f 

On  le  trouve  par  - tout  où  l’on  donne  de 
l’argent.  Dans  la  lifte  des  penfions  , il  figuroit 
pour  une  fomme  indécente.  Ici , c’eft  une  in- 
demnité accordée  en  attendant  qu’il  ait  un  lou 

d’intérêt 
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d’intérêt  clans  la  régie  des  domaines.  C’eft  donc 
une  néceffité  abfolue  que  M.  Thierry  de  Ville- 
, d’Avray  foit  intéreffé  dans  la  régie  des  domaines* 
& une  chofe  fi  greffée , que  le  tré  or  royal  s’em- 
preffe  de  fuppléer  la  caiffe  des  domaines. 

Après  avoir  parcouru  les  divers  articles  qui 
compoient  le  Livre,  rouge  ; après  avoir  examiné 
les  différentes  perfonnes  qui  y figurent,  il  feroit 
allez  naturel  de  terminer  notre  travail  p2r  des 
observations  hiftoriques  fur  ceux  qui  ont  ligné 
Pavertîjfement , contre  lequel  tant  de  gens  fe  font 
infcrits,  & que  quelques-uns  fe  propofent  de 
dénoncer.  Cette  partie  de  1 ouvrage  ne  leroit  pas 
la  moins  intéreffante.  Combien  l’ariffocratie  eft 
un  vice  dominant , puifque  dès  qu’on  donne  le 
plus  léger  prétexte  à un  homme,  il  aoufe  tout  de 
fuite  de  l’autorité  ï Avec  quel  acharnement  on  s’ef- 
force d’humilier  tous  les  adminiftrateurs*  oc  d ex- 
pofer  aux  yeux  du  public  leurs  fautes  Si  leurs 
vices!  Il  fârnble  qu’on  veuille  jeter  des  femences 
éternelles  de  divifion  entre  les  claffes  de  citoyens , 
Sc  graver  en  caraéteres  ineffaçables  dans  1 eipriî 
des  peuples,  la  haine  contre  quiconque  a profité  de 
la  faveur.  Eh  ! oui , fans  doute  , les  abus  étoient  à 
leur  comble,  la  répartition  des  bienfaits  etoit  iné- 
gale, Tout  a été  remis  au  niveau,  les  privilèges  iont 
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détruits,  les  droits  abolis,  les  grandes  places 
fupprimée»  : faudra-t-il  nous  battre  fur  ces  débris?  < 

N’avons-nous  fait  tant  de  réformes  que  pour  ame- 
ner les  horreurs  de  la  guerre  civile  ? N’eft-ce  ’ 
rien  d’avoir  fout  facrifié  pour  tout  réparer?  Faut- 
ii  que  des  haines  éternelles  furvivent  à nos'régle- 
mens,  à nos  déclarations,  à nos  décrets,  aux 
bienfaits  de  la  liberté  que  nous  avons  conquife  ? 
Légiflateurs  trop  féveres , faites-nous  donc  aimer 
votre  ouvrage  ; faites-nous  defirer  d’habiter  un 
royaume  régénéré;  éloignez  le  malheur  de  haïr  , 

6c  le  tourment  de  la  défiance. 

Vous  demanderez  peut-être  iur  quoi  fe  fon* 
dent  les  murmures  des  mécontens  ? le  voici  : 

Oii  a trouvé  très-extraordinaire  , pour  ne  pas 
employer  une  autre  exprefiion  , que  MM.  du 
comité  aient  pris  fur  eux  de  publier  ie  /ivre 
rougi , fans  ordre  exprès  de  l’Afifeanblee  natio- 
nale. Peut' être  auffi  eût-il  fallu  faire  fanttionner 
le  décret  par  le  roi. 

Que  Meilleurs  du  Comité  fe  foient  pmisor 
un  Avtrlijfzimnt , que  l’Affemblee  n approuvera 
jamais,  parce  qu’il  fuppofe  ignorance  ridicule  , ou 
malignité  impardonnable  ; 

Qu’ils  aient  mis  le  minière  des  finances  dans 
le  cas  de  les  endoâriner , &C  de  leur  prouve r 
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que  le  choix  de  i’Aftemblée  clans  la  formation  de 
ce  comité  n’étoit  pas  tombé  fur  des  hommes 
capables  de  fe  mefurer  avec  lui  ; 

Que  dans  un  moment  où  îe  mécontentement  efi 
prefque  univerfel  5 où  les  créanciers  de  l’e'tat 
Sollicitent  avec  humeur  ce  qui  leur  eft  fi  légiti- 
mement dû  , où  l’on  a exigé  de  fi  durs  & de  fi 
nombreux  facrifices,  il  efi  impolitique  de  tour- 
menter une  foule  d’hommes  auxquls  on  enleve 
jufqu’à  l’efpérance  d’exifier,  le  tout  pour  donner 
la  puérile  fatisfaélion  à quelques  ieéleurs  oififs , de 
voir  ce  que  tout  le  monde  favoit , & ce  qui 
étoit  déjà  réformé.  Il  y a des  moyens  de  ven- 
geance au-defious  d’une  Afiemblée  augufte;  & 
les  gaffions  des  hommes  doivent  fe  taire  , lorf- 
qu’ils  traitent  des  grands  intérêts  de  toute  la 
fociétéc 
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